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AU LtCTEUH

L'( )i i;>i CwAhiKV : U;l est \r. ùw i\\\(' nous

adoptons pour ce livre X'oici |)onr(|uoi.

I )'al)oril pour (listini^ucr l'Oucst-Canatlicn de

l'Ouest- Américain dont il «-st limitrophe; ensuite

pour ne pas confondre l'I )uest-CanadiiMi avec le

Nord-Ouest dans le(|uel n'est i)as comprise,

ordinairtMnent, la Province de Manitoba ; enfin

parce (|ue ces immenses contrées ont été décou-

vertes par dt.'s Canadii'iis, e\ploréc;s par des

Canadiens et évans^^'elisées par des missionnaires

Canadiens. Pour ces diverses raisons (;t surtout

pour la dernièn;, nous appelons ce paj's : l'Ouest-

Canadien.

Si, aujourd'hui, les Ans^lais sont en majorité

dans les Provinces de l'Ouest, c(,' n'est |)as

pourtant à eux c[ue revient la i^loirc; d'avoir

découvert ce pays, ni d'y avoir porté les premit-rs

«germes de la civilisation.

II est bon de rappeler ce fait au pe'uj^le qu'

domine actuellement dans Manitoba cl au Nord-

Ouest, afin (ju'il sache l)ien, ([ue les Canatliens-

français ne sont pas là des étrani»"ers venus à la

dernière heure. Il y a cent ciiKjuante-cinci ans
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que le sieur de la X'^érendrye et ses fils ont tra-

ie de roiverse les immenses prairies ae 1 Uuest )us(|uau

pied des Montagnes-Rocheuses et en ont pris

possession au nom du Roi de l' rance ; il y a un

siècle et demi que nos voyaiij^eurs canadiens les

parcourent en tous sens, comme les pionniers

de la civilisation ; il y a soixante-dix-sept ans que

les missionnaires catholiques ont commencé à prê-

cher la parole de l'Evangile aux pauvres infidèles

de ces pays sauvages. Non, les Canadiens-

français ne sont pas des étrangers au Nord-Ouest !

En écrivant cette histoire de l'Ouest-Canadien,

nous avons cherché à porter, sur les faits que

nous racontons, un jugement exempt de toute

partialité. Il est très difficile d'écrire l'histoire

d'une manière impartiale ; on est porté, généra-

lement, à excuser les fautes de ses compatriotes.

Si nous eussions voulu nous laisser guider par

de tels sentiments, nous aurions porté sur certains

événements un jugement tout autre que celui que

nous portons.

Prêtre, missionnaire, canadien-français, nous

prenons la défense des écossais protestants traités

odieusement jîar la célèbre Compagnie du Nord-

Ouest. L'opinion que nous adoptons en parlant

des luttes entre Lord Selkirk et cette Compa-

gnie surprendra probablement le lecteur ; mais

après avoir, durant de longues années, pesé la

vak;ur des documents que nous avions entre les
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mains, nous avons cru qu en conscience nous ne

pouvions pas ju(j;-er les choses autrement que nous

l'avons fait.

Si la Compa,L,mie du Nord-Ouest ne joue pas

ici le rôle glorieux qu'on a déjà voulu lui attribuer,

nous repondrons que le succès, quelqu'éclatant

qu'il soit, ne justifie pas les moyens.

Pendant les ving't-deux années que nous avons

passées à la Rivière Rouge, nous avons connu

la tradition ; nous avons interrogé les anciens du

pays ; nous savons par cœur tous les récits qu'on

a faits de la bataille de la Grenouillère ; nous

avons conversé avec des gens qui avaient été

témoins de cette bataille ; d'un autre côté, nous

avons lu tout ce que la Compagnie du Nord-

Ouest et Lord Selkirk ont écrit sur ce sujet, ainsi

que plusieurs lettres inédites, échangées entre

Lord Selkirk et Mgr Plessis ; enfin, nous avons

compulsé l'énorme dossier du procès entre Lord

Selkirk et la Compagnie, et, après avoir comparé

ces documents avec la tradition, nous en sommes

venus à formuler l'opinion que nous adoptons

dans cette histoire.

Nous avons pris à co2ur de ressusciter la

mémoire de l'illustre décou\-reur de la Rivière

Rouge, maltraité, calomnié |)endant sa vie i)ar

des jaloux et des ambitieux et méconnu d(; ses

contemporains ; il est juste (jue son nom soit
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connu aujourd'hui cl<* ses compatriotes, et loué

comme une de nos Lj'loires nationales.

La Vérendrye et Selkirk sont deux fiL(ures

très intéressantes de notre histoire. Si le premier

a découvert l'Ouest-Canadien, le second a servi

d'instrument à la divine [)rovidence pour y con-

duire des missionnaires et y fonder des missions

catholiques. A ce titre, les catholi([ues, surtout

ceux de Manitol)a, lui doivent un lar<re tribut de

reconnaissance.

G. Dlk.as, Ptre,

Ane. Afiss.

trois
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La baiu (1 1 luilson depuis sa 'locouvcil'- par lludsonen l6ii>juM[irn

la déccuveite du XordOutsl par le Sieur de la V'érendrve en 1731

Avant de conduire le lecteur dans les déserts

de l'Ouest canatlien, à la suite du Si('ur de la

Vérendrye et des français (|ui vinrent après lui,

il est nécessaire, croyons-nous, de dcjnner (|uel-

(|ues notions de l'histoire de la baie d'Iludson.

qui fait maintenant partie de la Puissance du

Canada. Les événements ([ui ont eu lieu dans

ce pays sauvaij'e, depuis sa découverte, ne sont

pas sans intérêt pour nous, puis([ue |)lusieurs de

nos compatriotes ont joué là un rôle distingué,

dans les luttes pour la possession de ce territoire.

Sur ces pla,nes désolées, emprisonnées dans l(.-s

glaces et fermées au reste du monde durant les

trois quarts de l'année ; sous ce ciel bas et

presque toujours voilé par des brouillards impé-

nétrables aux rayons du soleil, les hommes, chose

étrange, sont allés se l)âtir des demeures pres-

qu' aussitôt que sur les rivages enchanteurs du

Mexique.
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Pendant (jue le vaste territoire des Etats-Unis,

encore inhal)ité, offrait les richesses de son sol et

les charmes de son climat, la baie d'Hudson, ce

coin perdu dans le voisinage du pôle, devenait

l'objet de la convoitise des compagnies mar-

chandes, et pendant plus d'un siècle, elles se sont

disputé la possession de ces neiges éternelles. Plus

d'un combat y fut livré et plus d'un militaire et

d'un marin s'y distinguèrent par des faits d'armes,

dignes des héros les plus célèbres de l'antic^uité.

Aujourd'hui, le projet, sérieusement étudié, de

construire une voie ferrée de ce côté, pour établir

des communications plus rapides entre l'Ouest

Canadien et l'Europe, va donner un double intérêt

à l'histoire de ce pays et de ses premiers établis-

sements. Cette histoire doit d'ailleurs servir d'in-

troduction à celle de la découverte du Nord-

Ouest par le Sieur de la Vérendrye, puisque

nous avons, à chaque instant, à parler de la Baie

d'Hudson, en racontant les voyages du décou-

vreur.

A peine l'existence du Nouveau-Monde eut-

elle été signalée à l'Europe par Christophe

Colomb que l'ambition poussa immédiatement

les navigateurs jusqu'à de très hautes latitudes

le long des côtes de l'Amérique Septentrionale.

Ils espéraient trouver, au nord de ces nouvelles
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terres, un passade pour aborder aux riches con-

trées de l'Inde où les PortUL^ais se rendaient par

la route de l'Orient.

Le premier navii^ateur qui s'avança dans les

mers du Nord sur rAtlanticjue, après la décou-

verte de l'Amérique, fut Jean Cabot qui découvrit

l'île de Terreneuve en 1497.

Son fils Sébastien Cabot entreprit un voya^^e

sous les auspices de Henri VII roi d'Angleterre

en 1498. Il jjartit au commencement de l'été et

fit voile vers le Nord-Ouest avec l'idée d'aborder

directement aux rivages de la Chine, mais, à son

grand déplaisir, il rencontra, après quelques

semaines de navigation, les côtes de l'Américjue

en poussant vers le Nord jusqu'au 56""" degré.

Là, comme le rivage s'inclinait vers l'Est, il perdit

l'espoir de trouver le passage cherché et revint

sur ses pas.

Deux ans après le voyage de Cabot vers l'an

I 500, un portugais, du nom de Corteréal, suivit

les côtes du Labrador, jusqu'au point où elles se

courbent vers l'ouest pour former les contours

méridionaux, par où l'on pénètre dans la baie

d'Hudson. Sans s'avancer plus loin pour vérifier

sa découverte, il crut cju'il avait devant lui le

passage pour aller en Chine, et se hâta de re-

tourner au Portuy^al annoncer l'heureux résultat

de son voyage.

L'année suivante, il repartit pour pénétrer
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cette fois dans le détroit dont il n'avait vu que

l'entrée ; mais il se perdit dans les i^laces avec

son éc^uipag^e et l'on n'entendit plus parler de lui.

Quel frc 1((jues années après, son trere éprouva le même
sort en voulant aller à sa recherche.

Nous lisons dans les relations des Jésuites (vol.

r'' piK^c 2) qu'en l'année 1524. un llorentin, du

nom de Verazzano, visita par ordre de l'rançois

1er, roi de France, les côtes de rAméricpie depuis

la Floride jus(|u"au cap Breton, et prit possession

de ces terres au nom du roi de France ; cependant

il s'avança moins que ses devanciers vers le nord.

M^u'tin Forbisher, célèbre naviiTi^ateur anglais,

après avoir cherché en vain, dans trois voyages

consécutifs, (1577-/8-79) le passage à travers le

continent, termina ses explorations sur les mers

du Nord par la découverte de quelques îles

voisines du Groenland.

Huit ans après,en 1587, John Davis, navigateur

anglais, s'avança au delà de la baie d'Hudson et

si quelque navigateur a constaté l'existence de

cette mer intérieure avant 16 10, aucun n'en a fait

la description.

Ce fut au commencement du 1
7''""' siècle, en

l'année 1610, que Henri Hudson fut envoyé par

l'Angleterre à la recherche du fameux pass^ige

toujours soupçonné et jamais trouvé. C'était un

marin d'une expérience consommée et d'une bra-

voure à toute épreuve.



Notions I'REI.IMINAIRES

que Durant les années précédentes, Iludson avait

navigué au nord de l'Asie, sur les cotes de la

Nouvelle-Zemble et longé le Spitzberg. Cet

intrépide marin avait lancé son navire dans les

interstices des terribles ban([uises, mais il n'avait

pu pénétrer au delà du 82'""' parallèle.

Repoussé de ce côté, il se ral^attit vers le sud-

ouest, contourna le Groenland et retrouva, (^n

cinglant vers l'occident, le détroit immense où

Corteréal avait cru voir une route vers l'Océan

Pacifi(iue. Le vaisseau sur lequel il était monté

se nonunait le Discoverics et était de soixante-dix

tonneaux.

Il poussa jusqu'au fond de la baie, en visita

avec un grand soin la côte occidentale et au mois

de novembre il pénétra dans un enfoncement

au sud-ouest où il fit hâler son vaisseau pour

l'hivernement.

En partant d'Angleterre, Hudson ne s'était

ravitaillé cjue pour six mois. La saison fut rude,

mais Hudson était le premier à prendre sa part

de misères. Les vivres à bord se firent rares,

cependant tant que durèrent les neiges, les

perdrix et autres oiseaux qu'on tua mirent l'équi-

page à l'abri des horreurs de la faim. Au dégel

la chasse manqua. Hudson courut la côte dans

une chaloupe pendant neuf jours pour voir s'il

ne rencontrerait pas quelques sauvages dont il

pourrait tirer des provisions. N'en ayant point
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trouvé, il revint au vaisseau qu'il lit mettre à la

mer pour s'en retourner en Angleterre. Il dis-

tribua à ses matelots le peu de biscuits qui lui

restait, régla la solde de chacun d'eux et accom-

pagna chaque décompte d'un certificat de service

afin qu'ils pussent tous être installés dans leurs

appointements au cas où il viendrait à mourir.

Profondément touché de leur misère et comme
s'il eut uii pressentiment qu'il n'aborderait pas

en Angleterre, il pleurait à chaudes larmes en

faisant ces dernières dispositions. Mais ces

témoignages de sollicitude ne firent aucune im-

pression sur des gens qui avaient juré sa perte.

Au mois de septembre précédent, à cause des

mutineries continuelles qu'il excitait dans l'éc^ui-

page, Robert Ivett avait été démis de la charge

de contremaître. Ses complices résolurent de le

venger. A leur tête se faisait remarquer un scé-

lérat nommé Henry Green, irlandais d'origine,

à qui Hudson avait sauvé la vie, à Londres, en

le retirant d'abord dans sa maison, puis sur son

navire à l'insu même des propriétaires. Le 1

1

juin 16 II, quand le navire fut prêt de mettre à

la voile, ils se saisirent du capitaine, de son fils,

encore enfant, du sieur Woodhouse, mathémati-

cien, qui faisait ce voyage en qualité de volon-

taire, du charpentier et de cinq autres, et ils les

mirent dans une chaloupe, les abandonnant à

leur triste sort, sans provisions et sans armes.

La I

rurent

par T
Le (

fait. G
dans i

eurent

misera

fut qu'î

mités (

en Anj
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blemen

noire ac
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Au (

Button,

son av(

Resolutï

En tr

où il ret

et de se

dans un

Nelson;

nom de

(I) Nelsc

à la baie et



NOTIONS l'RKIJMINAlIir.S 1")

La chaloupe aborda dans une île où tous mou-

rurent de faim ; leurs cadavres funMit retrouvés

par Thomas lUitton, l'année suivante.

Le ciel ne laissa pas impuni un semblable for-

fait. Green et deux de ses complices furent tués

dans une rencontre que les «L^-'ens du vaisseau

eurent avec les sau vaines ; Robert Ivett mourut

misérablement pendant la traverser ; et ce ne

fut qu'après avoir essuyé toutes sortes de cala-

mités cjue les débris de cet équipai^e abordèrent

en Angleterre. Celui qui fit le récit de cette

triste aventure, Nabacus Prickett, avait proba-

blement trempé autant que les autres dans cette

noire action, mais ayant su se rendre nécessaire

auprès des armateurs, il échappa à la punition

qu'il avait méritée.

Au commencement de mai 1612, Thomas

Button, habile marin, partit pour la baie d'Hud-

son avec deux vaisseaux, le Discoveries et le

Resolîition.

En traversant la baie, il aborda dans une île

où il retrouva le cadavre du malheureux Hudson

et de ses compagnons. Le i 5 août, il entrait

dans une crique, au nord d'une rivière qu'il appela

Nelson; plus tard, les français lui donnèrent le

nom de Bourbon, (i)

(I) Nelson était le maître de riin des navires de Huiton. Il mourut

à la baie et fut enterré sur les bords de la rivière qui a gardé son imm.
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Ayant résolu d'y passer l'hiver, il ijla(;a ses

deux vaisseaux l'un à côté de l'autre, et les for-

tifia par une Ijarricade dr jjilotis en sapin ren-

forcis de terre p(jur se L^arantir contre les neiges,

les j^daces et les Ilots. Hutton avait avec lui

toute une société d'hommes d'expérience et de

capacité ; Nelson, son lieutenant à hord du

Rcsoliilion ; Ingram, commandant du Disco-

rcrics ; C'iihbon. marin hal)ile; llawhrido-e, (pii a

écrit une relation de ce voyage; lluhart, esprit

observateur et pers})icace ; l'rickett. un îles com-

pai^nons de l'infortuné Iludson. 'l' rois grands

feux mettaient l'éiiuipaye à l'abri du froid
;

l'abondance ré^niait à la table, on tua, dans le

courant de l'hiver, vin^t mille perdrix, l^nfin,

le contentement aurait ré^'iié dans cette espèce

de i)etite ville bien ré_Ljlée, si l'hiver n'eut été

aussi rude et si la maladie n'eut enlevé plusieurs

hommes de l'équipaj^^e.

Pour prévenir l'ennui et les murmures, Button

eut la sagesse d'occu[)er ses gens ; employant

les uns à tracer des chemins dans les l)ois et à

mesurer les distances, les autres à étudier cer-

taines (questions d'utilité praticjue pour poursuivre

les découvertes,

Button reprit la mer au mois de juin 1613,

poussa au nord jusqu'au 65'"'" degré et revint en

Angleterre, persuadé de l'existence du passage

(ju'il cherchait. Il donna son nom aux îles que

le(|U(

« Mt"l|r*
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l'on rencontre; i^roupées à l\;ntrée du détroit i)ar

lequel on pénètre dans la haie.

Par corruption de lUitton, h-s français appe-

lèrent ces îles : les I/es Routons.

En 1614, le capitaine (îihhons, parent de

Button, à ([ui celui-ci avait coninumiciué ses ins-

tructions, fut envoN'é en découverte à la haie

d'I ludson ; mais son voNaj^'e fut malheurt.'ux. Il

man([ua l'entrée du détroit parlecjuel on pénètre

dans la baie, et fut cMitraîné i)ar les salaces au

57'"' desji'ré de latitude au nord-est du contincMit.

Il pénétra dans une haie où il demeura trois

semaines en i^rand dani^er de périr. Son vais-

seau fut telkîment endommai^^é {[u'il eut de la

peine à revenir en Anj^lcterre.

L'année suivante, 161 5, le même vaisseau

réparé fut renvoyé de nouveau sous la conduittj

du capitaine Rohert I)ylot, très hahile marin (pii

avait pris part aux trois expéditions précédentes.

Il emmena avec lui le fameux Guillaume Hafhn,

déjà très expérimenté sur les mers du ntjrd. 0\\

espérait un L,''rand succès de ce voya<(e.

Bylot mit à la voile le 18 avril, il poussa au

nord jusqu'au 65'""' dei^ré, mais il ne fut pas j)lus

heureux que ses devanciers dans la découverte

du passa<^e de la mer de l'ouest. Il revint en

Angleterre persuadé que ce [)assage n'existait

pas. Après Bylot, les voyages du côté de la haie

d'Hudson furent abandonnés pendant une quin-
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zaiiK! d'annL'L's. Ce fui le capitaine Lucas l'ox,

(|ui teiUa de iiouvi.'au une exi)('cliti(Hi de ce côté,

eu l'année 1631. Celui-ci était un homme né

pour la mer. \ in.L(t ans avant d'entreprendre le

voyaj^e dont il s'atjit ici, il avait commencé à

taire des recherclu;s sur le projet de découvrir le

passai^e de la mer de l'Ouest. I )es néi^ociants

de Bristol et de Londres s'associèrent ensemble,

pour lournir les frais de cette exj)édition. Le

vaisseau (ju'on donna à l'ox, se nommait Charles.

il disposa tout pour son départ au commence-

ment de mai 1631.

Le vaisseau était de vin^'"t tonneaux, ravitaillé

pour dix-huit mois et i)arfaitement é(|uipé à tous

égards

I'\)\ était si certain de pénétrer ilans l'Océan

I'acitî([ue (ju'il emportait avec lui une lettre du

roi d'Ani^leterre pour l'empereur du Japon.

Son voyage fut heureux ; il pénétra assez

avant dans un des nombreux bras de mer qui

descendent de l'Océan Glacial et bien mieux que

ses devanciers, il ex[)li(iua les courants ainsi que

les lois qui régissent les marées ; il donna son

nom à un détroit : le détroit de Lox.

En l'année 1631 un autre marin, le capitaine

James, partit d'Angleterre, en môme temps que

Fox et s'aventura jusqu'au fond de la baie

d'Hudson : ce fut lui (|ui pénétra le premier dans

la baie James à lac^uelle il a donné son nom.
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S c^ue

baie

dans

l'ox revint en An_L;k'tL'rrc, i^iicri clc toute illusion

sur le passaitCc cherché ; et h* capitaine- James fit

un rapport si etïrayant îles misères ([u'il avait

en(hirées, (ju'il réj)andit 1 épouvante ilans le public

ani^dais. Pendant trente ans. les explorateurs

intnni :lt it i)lus di 1(leurs courses de

cv côté.

Des historiens racontent cpui vers 1634 un

vaisseau ilanois entra dans la baie d'Hudson et

s'avança le Ioiil; tU;s côtes de la baie jus(|u'à en-

viron soixante; lieues au nord de la rivière Nelson.

Là, il pénétra dans l'embouchure d'une rivière

qu'il appela rivière Danoise et (pie les indiens

désignèrent sous le nom de Manitew-sipi (rivière

des étrauLiers.)

Le vaisseau s'étant trouvé pris dans les t^laces,

ré{|uipa_L;e passa l'hiver sur les côtes de la baie

Les souffrances (|ue ces hommes eurent à sup-

porter les firent prescjue tous périr à l'exception

de cin([ ou six qui purent reprendre la mer, au

printemps, et atteindre, après mille danirers, le

port de Copenhague.

En 1646, Latour dont le nom fut célèbre en

Acadie, entreprit d'aller faire la traite des pellete-

ries à kl baie d'Hudson, mais il ne répéta pas son

voyaL,^e. En 165(3, Jean Bourdon, de Québec

s'avança jusqu'au détroit par lequel on pénètre

dans la baie d'Hudson, et revint sur ses pas.

Jusqu'ici, comme on le voit, ces nombreux
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vovaees dans les mers du nord sont entreoris au

nom de la science et personne ne son^^e à fonder

des établissements sur ces pla^i^^es inhospitalières,

pour y exploiter les richesses qu'elles renfer-

ment.

La gloire de découvrir ces terres était l'unique

passion de ces marins et des puissantes sociétés

qui les aidaient de leurs deniers. Vers 1662,

l'Ano-leterre avait presque perdu de vue le fruit

de ses découvertes quand un canadien vint

révéler les immenses avantages (jue pouvait offrir

au commerce un pays jugé " inhabitable."(i )

(I) Les terres qui s'étendent le long des côtes de la haie d'IIiidson

sont-elles habitables ?

Si Ton entend par le mot liiibitahk la possibilité pour des êtres

humains de vivre dans ces contré''s, à la rigueur, on répond oui Car

là, depuis plus de deux siècles, il y a des établissements sur les bords de

la baie où des européens demeurent pour faire le commerce des four-

rures ; mais si l'on entend par habitable la culture de la terre, on

répond non, ce pays n'est pas habitable. C'esi un pays où l'indien,

seul, peut p >urv()ir à sa subsistance par la chasse (qui heureusement

est passablement abondante).

La terre n'y dégèle jamais à plus d'un pied de profondeur et il y fait

(le fortes gelées dans tous les mois de l'été. La débâcle au printemps

n'arrive ordinairement qu'au milieu de juin et les rivières se couvrent

de glace à la fin de septembre. La mer n"est complètement libre (|ue

durant les mois de juillet- août et septembre, et encore, durant ces mois,

les vaisseaux sont toujours exposés à rencontrer d'énormes banquises

liirsr|ue le vent vient du nord. 11 n'est pas rare de voir des vaisseaux

arrêtés par la glace <l lentrJe de la i)aie, au mois d'août.

Aujouririnii, avec les vaisseaux à vapeur dont la marche ne dépend

plus des caprices du vent, on peut arriver plus facilement au fond de la

baie qu'avec des voiliers comme autrefois et pendant trois mois on

pourrait établir entre le port Nelson et l'Angleterre une ligne régulière

de vaisseaux j^nir transporter les produits de l'Ouest Canadien.
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Le nom de Cliouart des Groseillers va désor-

mais devenir célèbre dans l'histoire des établisse-

ments sur les côtes de la baied'Hudson, car c'est

lui qui eut l'honneur de bâtir le premier fort dans

ce coin reculé de l'Amérique du Nord.

Des Groseillers, français d'origine, était arrivé

tout jeune enfant au Canada. Pendant plusieurs

années, il demeura chez les Ursulines à Québec.

La Mère Marie de l'Incarnation parle de lui

comme d'un jeune homme fort intelliirent, doué

d'un caractère énergique et entreprenant. Il se

familiarisa bientôt avec les langues sauvages et

les parla avec une grande facilité. De bonne

heure, il s'aventura dans de longues courses chez

les indiens pour faire des découvertes et essayer

avec eux la traite des fourrures.

Il s'associa, dans ses voyages, Pierre Esprit

Si ce projet léussis-^ait, ce serait un avantage immense pour tous les

établissements sur la grande Saskatcliewan. Une voie ferrée, construite

dejiuis le bas de cette rivière jusqu'à la mer, serait relativement très

courte pour l'exportation des grains qui pourraient être envoyés en

Europe à des prix moitié moins élevés que par la ligne du Pacifique

Mais, si ce vaste plan se réalise, le pays des bords de la baie

d'Hudson n'en restera pas moins un pays où les blancs ne pourront

jamais introduire la culture d'aucune céréale et on pourra dire que ces

contrées ne sont habitables que pour les indiens nés sous ces latitudes.
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Radisson, né à Paris et venu au Canada pour

donner libre cours à ses «foûts aventuriers.

Le 24 août 1653, des Groseillers épousa

]\Iar<ruerite Hayet sœur maternelle de Radisson.

On a souvent répété que des Groseillers était

huî^uenot. Ceci ne souffre pas de doute pour

Radisson. Peut-être même, l'épouse de des

Groseillers appartenait-elle à la même religion

que son frère ; mais quant à des Groseillers lui-

même, il est très certain qu'il était catholique
;

son nom lÎQure dans les reofistres aux Trois-

Rivières comme ayant été parrain de plusieurs

enfants.

Avant de s'associer à des Groseillers pour

ses voyages, Radisson avait déjà fait des courses

chez les indiens de l'Ouest. Tous deux hardis

Jusqu'à la témérité, possédés de l'ambition de

faire fortune et surtout de faire parler d'eux, ils

étaient taillés pour marcher de paire.

En l'année 1658, ils se rendirent jusqu':iu lac

Supérieur et firent connaissance avec les diverses

tribus qui habitaient de ce côté. Ils passèrent

les années 1658 et 1659 à parcourir les alentours

de ce grand lac pour y ftiire le commerce des

fourrures. Pendant ce temps, ils eurent maintes

occasions de se renseigner sur les pays plus au

nord et à l'ouest. Une bande de Cris des bords de

la baie James vint passer l'hiver de 1659 dans

leur camp et les invita à aller f[\ire des échanges

avec

seillei

voya<
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avec eux sur les bords de la mer. Des Gro-
seillers leur promit de sy rendre dans un autre
voyage et il se renseigna auprès d'eux sur les
distances à parcourir pour arri^•er jusque dans
leurs terres.

De bonne heure, au printemps de 1 66û. Ra-
dissoii et des Groseillers descendirent à Québec.
Leur cargaison de pelleteries était prodTcrieuse.
Cinq cents indiens les accompagnaient dan^s leurs
canots. Quant cette petite (lotte arriva à Qué-
bec, les autorités, pour émerveiller tous ces 'Sau-
vages, firent tonner le canon de la citadelle, et
hissèrent les drapeaux.

Un pareil retour de riches fourrures ne pouvait
manquer d'exciter la convoitise d'une foule de
personnages, tant àQuébecqu'aux Trois- Rivières.

Le gouverneur de ce dernier poste aurait bien
désiré avoir une part dans l'exploitation de cette
branche de commerce. On sait que certains
gouverneurs du Canada ne furent pas étrangers

à cette ambition. Celui des Trois- Rivières o'ftVit

à des Groseillers et à Radisson de leur associer
deux de ses serviteurs à la condition qu'il serait

de moitié dans les profits. Ces deux trappeurs,
sachant qu'ils pouvaient avoir les profits nets
pour eux-mêmes, refusèrent l'offre du gouver-
neur qui s'en vengea, en leur défendant d'aller à
l'avenir chez les tribus sauvages pour y faire la
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traite, et même de sortir de la colonie sous peine

d'emprisonnement.

Pour le moment, ils renoncèrent à un second

voyag-e vers l'Ouest, et les choses en étaient là

au mois d'août 1661, quand sept canots conduits

par des sauvages arrivèrent aux Trois-Rivières.

Le plan de des Groseillers fut bien vite arrêté.

Il donna avis aux sauvaçes de l'attendre, lui et son

beau-frère Radisson, à l'entrée du lac St- Pierre,

et ils épièrent le moment favorable pour sortir

du fort. La chose était très facile, puisque des

Groseillers lui-même était capitaine aux Trois-

Rivières et à ce titre chargé des clefs du fort.

Sur le minuit, il en ouvrit la porte et, accompagné

de Radisson, il alla rejoindre ses sauvages. Une

fois parti, il était sans inquiétude, sachant bien

qu'on ne tenterait pas de le poursuivre.

Ils se rendirent au lac Supérieur, probablement

au même endroit où leur commerce avait si bien

réussi les années précédentes. Il est presque

certain qu'ils poussèrent cette fois leurs décou-

vertes vers le nord jusqu'à la baie James. Ra-

disson dit positivement dans ses notes qu'en

1663, ils arrivèrent aux rives de la mer ou ils

trouvèrent tuie vieille maison toute démolie. Mais

ses notes sont si peu précises, qu'on hésite tou-

jours à fixer les lieux qu'il veut désigner.

Après trois ans de voyages dans différentes

directions, espérant que le gouverneur avait
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oublié leur escapade, ils son((èrent à revenir à

Québec. Ils se firent accompagner par sept

cents sauvages et arrivèrent à Trois-Rivières

dans le cours de l'été de 1664.

La réception cpie leur fit le gouverneur, fiit

toute autre que celle qu'ils attendaient. Leur

p-rand succès contribua même à l'aigrir et à lui

faire exercer une vengeance personnelle. La

vue des riches fourrures que contenaient les

canots de des Groseillers ranima sa rancune ; il

fit payer à celui-ci une amende de deux mille

piastres.

Des Groseillers comptait sur tout le profit de

sa traite pour se procurer le moyen d'aller à la

baie d'Hudson par mer. La somme exigée de

lui par le gouverneur taisait une énorme brèche

à sa petite fortune ; néanmoins, il ne se décou-

ragea pas et n'abandonna pas son projet. Il

s'adressa à des marchands de Québec pour leur

proposer de former, avec lui, une société dont il

serait un des principaux actionnaires ; mais, les

négociations n'allant pas au gré de ses désirs, il

prit le parti de s'adresser à la cour de France

pom' faire adopter ses plans et, en même temps,

pour obtenir la restitution des $2,000 que lui

avait extorqué le gouverneur des Trois-Rivières.

Son séjour à Paris fut très court. Quoique

reçu avec politesse, il comprit bientôt, qu'il n'ob-

tiendrait que de belles paroles. Il revint à Québec,
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oii, à force de démarches, il se procura un petit

vaisseau sur lequel il s'eml)ar([ua, pour la baie

d'IIudson, avec son beau-frère et sept matelots

seulement.

En passant à Saint- Pierre du Cap Breton, il

s'arrêta ([uelques jours pour y faire la traite. De
là. il se dirigea vers Port Royal, (i)

Le temps pressait, car la saison était avancée

et la mer devenait dangereuse pour*navi_oucr vers

le nord. Il proposa à son équipage de se rendre

à la Nouvelle-Angleterre pour voir s'il n'y trou-

verait pas un meilleur vaisseau pour son expédi-

tion. Jl y avait, par hasard, en ce moment à Port

Royal des armateurs de I^oston ; des Groseillers

leur iit des propositions que ceux-ci acceptèrent

et il fut résolu qu'on lui donnerait un vaisseau

pour aller immédiatement reconnaître les côtes

de la baie d'Hudson. Vu la saison avancée, ce

voyage ne devait être qu'un voyage d'essai.

A la baie, le vaisseau ne fit ([u'aborder à la

côte ; des Groseillers n'eut ([ue le temps d'échan-

ger quelques paroles avec les indigènes, puis il

revint à Boston pour l'hiver.

Au printemps de 1665, les fréteurs anglais qui

avaient promis à des Groseillers de lui fournir

deux vaisseaux, l'envoyèrent à l'île de Sable avec

Radisson pour y faire la pêche, en attendant que

I) Port Royal, fori de l'ancienne Acadie, aujouid'liui dans la

Nouvelle-Ecosse
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les {^[•laces du nord permissent de i)énétrer dans

la baie. A partir de ce moment une suite d'aven-

tures et de contretemps va retarder de trois ans

l'exécution de son dessein.

Il mit à la voile vers la lin de juillet. A peine

fut-il en mer qu'une furieuse tempête rejeta son

navire sur la côte où il fut brisé. Il retourna à

Boston ; là, il rencontra le colonel Geor«-e Cart-

right qui faisnit partie de la commission royale

chargée de régler les questions les plus importan-

tes de la colonie. Il oftrit à des Groseillers de

l'emmener avec lui à Londres (;t de le présenter

au roi d'Angleterre qui ne mant[uerait pas de favo-

riser son entreprise. Des Groseillers, n'espérant

plus aucun secours d'ailleurs et n'ayant rencontré

jusqu'ici qu'indifférence en Canada, accepta l'offre

du colonel et s'embarqua avec son beau-frère

pour aller exposer ses plans à la cour de Lon-

dres.

Ils partirent de Boston le l'-^août 1665 ; mal-

heureusement le vaisseau sur lequel ils étaient fut

attaqué par un vaisseau hollandais ; ils furent

faits prisonniers et conduits en Espagne. De là

ils se rendirent en An^-leterre où ils arrivèrent le

25 octobre de la même année. (1665)

Dès son arrivée, des Groseillers obtint une au-

dience du roi. Le récit qu'il lui fit de ses

découvertes et des espérances qu'il concevait

pour l'avenir, intéressa tellement Charles II
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(lu'il promit de lui fournir un vaisseau pour le

|)riiU('nips suivant {\(y()()). lui attendant h- roi

fit servir aux deux voyai^curs une pension de 40

schellin^s i)ar seinaint;.

La j^uerre entre la I lollande et l'AnoK'terre fit

reniettrtî le voya^i^e à l'année 1O6S. hainujé d'un

tel rc'tard, des (iroseilh^rs demanda à êtr(! pré-

s<;nté au prince: Rupert, cousin du roi pour cher-

cher à l'intéresser à son entreprise. Celui-ci le

reçut avec empressement et lui é([uipa deux

navires pour le ])rintemps de; ihh.S, Les noms

de ces navires étaient /\hj^/e et i Incomparablc.

Ces d(;ux vaiss{;aux partirent de ( iravesend le

3 juin 1668. Des Groseillers était i^uv Y/ficom-

parablc conduit par le capitaine Zachari (îillam.

Une forte tempête les surprit sur les côtes

d'Irlande. Le vaisseau sur lecjuel était Radisson

fut tellement avarié cju'il dût retourner en Angle-

terre ; des (iroseillers continua seul le vovaire.

Le capitaine Ciillam aborda dans la baie

d'ihidson à l'embouchure d'une rivière à laquelle

il donna le nom de Rupert ; il \' bâtit un fort

pour y passer l'hiver et pour se mettre à l'abri

des incursions des sauvages. La traite des pelle-

teries fut abondante, le navire en fut char^-é et

de bonne heure au printemps l'expédition revint

à Londres.

Le succès obtenu dans ce voyage fut toute

une révélation pour les marchands d'Angleterre.
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II n'y avait plus de doute, la haie d'I ludson était

une riche nu'nc! à (.'X|)Ioit(;r ; s(Mil(Mnent il falhiit,

l)our c( la. fornier une socH.'te hien ortfanisee

Plusieurs j)ersonna_LC<'S ini|>ortants de la cour

firent au roi Charles II la demande d'une charte

\v\\x concédant le privilèi^e (exclusif de la traite;

des |)ell(-teries sur toutes les terres dijnt les eaux

coulent vers la haie d'I Indson. Cette charte hit

octroyée au jjrince de Rupert le 2 mai 1670.

V^oici les noms des pr(;nii(M-s [ictionnain-s de la

Compai^Miie de la haie d'IIudson :

1 . Le Princ(; de Rup(;rt,

2. Christopher, duc d'Alhermale,

3. William, comte de Craven,

4. Henri, Lord Arlin^ton,

5. Anthonw Lord y\shly,

6. Sir John Rohinson, Chevalier,

7. Sir Rohert Vo)'er, liaronet,

8. Sir Peter Culleton, liaronet,

Q. vSir lùlward Huni^erford, Chevalier,

10. Sir John Cirifhth, Chevalier,

11. Sir Paul Neele, Chevalier,

I 2. Sir Philippe Carteret, Chc^valier,

13. James Ilynes, Ecr.

14. John Kirk, Ecr.

15. Francis Millinnrton, Ecr.

16. Williani Prettyman, Ecr.

17. John P'enn, Ecr.

18. John Portman, Ecr.
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I elle lui l'orioi'iic (le l.i riimcusc Coinp.iL^ni»'

<!(• la It.iic d'I liulsoii.

•V.- V,-

Aiissitnl apivs lOclroi df sa charte. la Coin

l)aL;iiii' envoya pour s^onvcnicur à la l)ai(' M.

Charles Hayly ; il parlil avec <les ( iroseillers

«|iii le conduisit au fort Kuperl où il avait: hivern('

l'hiver pi'(''cédenl. Cepeinlanl, ;ivanl la hn de

l'aulonnie, le (iouverneur ht transporter ce fort

sur la ri\'ière Moose au loiul de la baie James

connue «'tant un lien beaucoup \)\\\s favoraMe à

la traite.

Des (iroseillers demeura dans ce poste ius(|u'a

l'année 1674, c'c'st-à-dire un pc;u plus de trois

ans. PiMidant ce temps Radisson lit plusieurs

x'oya^t's en lùirope.

Du tond delà haie James, le «gouverneur lîayly

ne né^iis^ca rien j)our l'iendre K: commerce

(.le la C()m[)aLj;-nie et pour attirer vers lui les

indi^'ènes. Il visita la rivière Alhany (;t pour-

suivit ses découvertes le lon.n des cotes de la

haie ius(|u'au cap Henriette, situé au 55'''"" d(;gré

de latitude.

Les français {jui exploraient les pays de l'Ouest

du côté du lac Sui)érieur et les canadiens, coureurs

des bois, du côté du lac Abittibi, tirent dès lors à

la Compagnie de la baie d'Hudson une très forte
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)ureurs

lors à

s forte

huit jours «le inarelie de celui de Moose, et là ils

arrêtaient \vs sauvages (|ui voulaient aller à la

i)ai«' I es chasseurs canadiens (|ui savaient

s insinuer au|)res des indiens et ,L;a;;ner leurs

syinpalhies, les aliiraient aux j)ost<'s des Iran

(;ais. ;\insi non seulenicni les sauvages (|ui

habitaient les alentours du lac Su|i('rieur, mais

ceux mêmes (|ui ('taient très rappivx Ik's de la

haie James |)rêr( ''raient, (ommercer ave( les cana-

diens (|ui se rendaient à (|uel(pies heures du fort

Mooscî.

Le. gouverneur s'apercevant (|u<' le commerce

de sa Compaj^niie diminuait tous les jours et

menaçait de lui échapjx'r de ce côté, résolut

d'envoyer des traiteurs hahiles dans le haut d(;

la rivière Moose pour y rencontrer les chasseurs

indiens et achc^ter leurs pelleteries.

Il choisit des (iroseillers pour conduire cette

|)etiti! (;\p('dition. Au print(.;mps c(;lui-ci revint

lu lM)rt avec cent cin([uante peaux d(t castor.

i\MKlant «jne le j^ouverneur P)ayly, aidé de

<les (iroseillers, travaillait à assurer le com-

merce de la Compa^L^nie sur les bords dit la

haie;, dc;s événements importants avaient lieu an

Jùiropc.
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L'orLC'Uiisation à Londres, criiiu- s^raiulr com-

paj^Tiic pour aller faire: le commerce des pelleteries

à la haie d'Iludson ne pouvait passer inaperçue.

Les privilèi^es éteiulus ([ue le roi d'Angleterre,

accortlail à cette Société de marchands, l'envoi

d'un i^ouverneur pour fonder des étahlissemcMits

dans ces contrées, eurent pour effet d'éveiller

l'attention de la hVance, c:t de lui faire comprendre

(pi'on avait eu tort, à la cour, de ne pas apporter

l)his d'attention aux récits de des Groseillers.

Cette faute causait une perte énorme à toute la

nation.

Durant l'été de 1671, le père Alhanel jésuite,

missionnaire au Canada, partit de Ouéhec

porteur d'une lettre pour le Gouverneur Bayly

et d'une autre pour des Groseillers. Il était envoyé

secrètement par le gouvernement français, pour

aller remettre à des Groseiller^ ime note qui

l'invitait à retourner en France. Ce missionnaire

était accompagné de M. de Saint-Simon et du

sieur Couture. Il partit le 8 août de Tadoussac,

remonta le Saguenay juscju'au lac St-Jean, en

suivit le contours jusqu'à la rivière Mistassini,

([u'il parcourut jusqu'à la chute où se trouve

maintenant l'établissement des Pères Trap-

pistes. Comme la saison était déjà avancée,



ciioUAUi m S (;k(»Ni;ii,i.KKs ;{H

IIAII

V. COIIV

Ictcric's

pc.'rçuc.

;l(jU'rrc,

iemcnts

éveiller

prendre

pporter

iseillers.

t<jutc la

jésuite,

Québec

Bayly
^

envoyé

lis, pour

ote qui

jonnaire

et du

loussac,

ean, en

stassini,

trouve

Trap-

vancée,

I

les trois voyai^curs et leurs j^uiiles indiens

passèrent l'hiver (-n cet endroit. Ils r(!partirent

au printt:inps et arrivèrent sur les bonis de

la baie James h* 2S juin 1672. Ils enterrèrei*.

au pied d'un i^ros arbre, une plaque tle cuivre, sur

hupielle étaier.c ^Tavétîs les armes du ^^rand roi

et proclamèrent, au milieu des landes, (pu; tout

ce pays appartenait à la I* rance.

L'An<4leterre, malijré cette solennelle procla-

mation, resta convaincue <[u'elle avait des droits

sur ces ri vaines.

Le Père Albanel, se rendit jus([u'au fort Moose,

remit au Gouverneur et à tles Groseillers les

lettres dont il était chars^é pour eux et repartit

immédiatement pour (Juébec.

Les lettres remises à tles Gros(;illers parle Père

missionnaire, ainsi ([ue ses conversations avec lui,

éveillèrent des soupçons dans l'esprit des anglais

du fort Moose. Des Groseillers avait trahi sa

nation, il pouvait aussi bien trahir des étranL^ers.

Les officiers de la Compai^nie commencèrent à lui

faire sentir qu'ils se méfiaient de lui. Humilié de

ce traitement de leur part, des Groseillers sonj^^ea

à retourner en France, malgré la faute qu'il avait

commise. Il partit de la baie sur les vaisseaux

qui retournaient à Londres au mois dejuillet 1 674,

et au mois d'octobre de la même année, il était

rendu à Paris et se présentait au ministre Colbert.

A diverses reprises, le ministre Colbert avait
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invité des Groseillers et Radisson à rentrer au

service de la France. On savait bien à la cour

que ces deux hommes étaient nécessaires pour

reprendre pied à la baie d'Hudson. Dans toute

autre circonstance ces deux traîtres eussent été

châtiés; mais, ici, Colbert se borna à leur reprocher

leur conduite déloyale et leur promit des lettres

de pardon. Il leur offrit même un emploi lucratif

qu'ils acceptèrent; pour le moment, cependant, il

ne leur parla d'aucune expédition à la baie, voi-

lant auparavant s'assurer de la sincérité de leur

retour à la cause de la France. Des Groseil-

1ers revint au Canada et se fixa aux Trois-

Rivières ; Radisson prit du service clans Id" marine.

Nous les retrouverons à la baie d'Hudson en

î682.

Durant les années qui s'écoulèrent de 1676 à

1682, nous ne voyons nulle part que l'Angleterre

ait été troublée dans ses établissements à la baie.

La Compagnie en profita peut étendre le champ

de son commerce et bâtir d'autres forts. Les seuls

rivaux que nous leur connaissons sont les coureurs

des. bois, du côté des grands lacs. La Compagnie

durant ces six années de paix réalisa de gros

profits, car les fourrures les plus riches lui venaient

du nord et de l'ouest.

En Canada, les marchands de Québec, qui

savaient cpiels profits donnait la traite des

pelleteries, ne voyaient pas sans dépit des éta-

blissen

portes.
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L'intendant de la colonie, M. de la Ch(^snaie.

offrit à des Groseilers de le mettre à la tête d'une

expédition à la baie d'Hudson en lui disant que-

ce serait une occasion favorable de racheter sa

trahison. 11 se charcfeait de lui fournir deux

v^aisseaux pour le printemps de 1682. Des

Groseillers accepta. II partit avec son beau-frère

Radisson au mois de juillet, sur le Saint Pierre et

la Charente.

Le vaisseau que montait des Groseillers était

excellent ; l'autre était vieux et peu sûr pour un

tel voyage. Ils firent escale à l'île Percé et re-

partirent le 1 1 juillet. Ils furent de nouveau

obligés de relâcher dans une rade sur les côtes

du Labrador ; ils en profitèrent pour faire la traite

avec les Esquimaux. Le 2 S août, les deux

vaisseaux entrèrent dans la rivière Hayes sur le

côté ouest de la baie. Ils remontèrent cette

rivièrejusqu'à une distance de quinze milles de son

embouchure pour établir leurs quartiers d'hiver.

La traite qu'ils tirent durant c('t hivernement

fut très abondante. Dès son arrivée à la baie,

des Ciroseillers qui était déjà connu des indiens et

([ui parlait facilement leur langue, fit alliance avec

toutes les tribus et il obtint d'elles la promesse

de ne pas aller à la baie lames porter des pelle-

teries aux anelais Ils tinrent parole
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Deux vaisseaux anglais arrivèrent peu de

temps après lui et se mirent en hivernement près

de l'embouchure de la rivière Hayes. Radisson,

avec une quinzaine d'hommes, alla les prévenir

que les français étaient là les premiers occupants
;

que leur fort, à quelques milles plus haut, était

bien pourvu d'hommes et de munitions et ([u'ils

sauraient faire respecter leurs droits. Les ano^jais

le crurent sur parole et se tinrent renfermés dans

leur campement, sans chercher à se mettre en

rapport avec les indiens. Au printemps, des Gro-

seillers et Radisson repartirent pour la France,

avec une 'iche cargaison de pelleteries, laissant le

fort français sous la g^arde d'i fils de des Groseil-

1ers. Ils emmenèrent avec eux les équipages des

vaisseaux anglais dont le nombre avait été fort

diminué par la misère et la maladie.

En France, des Groseillers et Radisson furent

très bien reçus. Le ministre de la marine donna

ordre de leur préparer deux ^mtres vaisseaux pour

le printemps suivant, et il les récompensa géné-

reusement pour le service qu'ils venaient de

rendre.

Les choses paraissaient aller favorablement

pour la France, quand' Radisson fut de nouveau

gagné à la cause de l'Angleterre et entraîna avec

lui des Groseillers. (i)

(l) Nous avons trouvé loas ces détails dans le journal de Radisson

lui-même.
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Le 17 mai 1684, Radisson partit pour la baie

d'Hudson à bord du Jlappy Reiunt, tandis que

des Groseillers, fatit>ué de ses courses, resta en

Angleterre. En Canada et en France, on le

croyait retourné à la baie d'IIudson, et l'on fit

des démarches pour le ramener au service de son

pays (|u'il trahissait une seconde fois. Au mois

d'août 1684, IVI. de la Barre envoya porter à M.

Duluth qui faisait la traite près du lac Nepigon,

une lettre pour des Groseillers. Duluth chargea

un nommé Péré, métis très intelligent, d'aller

remettre cette lettre à des Groseillers à la rivière

Nelson.
" Comme je sortais du lac Nepigon, écrit

" Duluth à M. de la Harre, j"ai rencontré le sieur

" de la Croix avec ses deux camarades, (pii me
" rendirent vos dépêches où vous m'ordonniez

" de ne rien omettre pour faire tenir vos lettres

" au sieur Chouart des Groseillers à la rivière

" Nelson. Il a fallu pour exécuter vos ordres

" que M. Péré y alla lui-même." ( 1)

On voit par ces dépêches (ju'envoyait M. de

la Barre, combien on tenait à ramener des

Groseillers en Canada. Mais pendant (|u'il se

reposait en Angleterre, son beau-frère Radisson

arrivait à la baie et livrait le fort français aux

anglais, qui trouvèrent là pour c|uatre cent mille

francs de fourrures.

(1) M. Péré fut fait prisonnier au foit Albany et envoyé en Angit terre.
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A rautomne de 1684, la Compaj^'iiie du Nord

à Québec ( 1) équipa à ses frais un vaisseau pour

aller reprendre, par surprise, le fort français ; mais

cette tentative échoua complètement et la Com-
patrnie subit une perte de cent mille francs.

L'année suivante (1685), la cour de France se

plaignit au cabinet de Londres et demanda la

restitution des forts français de la baie d'Hudson.

Les négociations traînèrent en lonofueur et en

1686 rAno;letc;re n'avait pas encore répondu aux

plaintes de la France. La Compagnie du Nord,

pour se dédommager des pertes qu'elle avait

subies deux ans auparavant, entreprit de se faire

justice elle-même. Elle obtint du marquis de

Denonville un détachement de (juatre-ving-ts

hommes, presque tous canadiens, commandés par

le chevalier de Troyes, pour aller, par terre,

rei)rendre tous les forts anglais dans la baie

d'Hudson. MIVL de Sainte Hélène, d'Iberville

et de Méricourt firent partie de cette expédition.

Il fallait, pour un pareil voyage, des hommes

brisés aux marches à travers les bois, habitués à

conduire des canots, capables de supporter les

froids piquants et habiles à faire la petite g-uerre.

Cette poignée de braves se mit en marche

dans le cours du mois de mars. En partant de

Montréal, ils remontèrent la rivière d'Ottawa jus-

qu'à ]\Lita\van. Ils allaient à la raquette et

(l) C ompngnie de mnicliaiuls organisce ;i (Québec.
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liette et

traînaient leur bagao-e sur (Xit?, iodogancs. (i) A
Matawan ils se firent des canots d'écorce en atten-

dant la débâcle des lacs et des rivières. Aussitôt

(jue la navigation fut ouverte, ils s'enfoncèrent

dans des terres jusque là inexplorées. " Il fallait

être canadien, dit à ce sujet M. de la Potherie.

j:)Our supporter de si longues traverses."

Voici en quels termes un officier français, M.

de Catalogne, qui faisait partie de l'expédition,

nous fait le récit de cette course aventureuse de-

puis le lac Témiscamingue jusqu'à la baie James.

"En partant de ce lac, nous primes à droite,

" montant la rivière où les portages sont fré-

" quents. De ces petits lacs, nous gagnâmes la

" hauteur des terres où se trouve un lac qui se

" décharge dans le lac Abbitibi, à l'entrée du-

•' quel nous fîmes un fort de pierre, et y laissâmes

" trois canadiens et ensuite traversâmes ce lac

" qui se décharge, par une rivière extrêmement
' rapide, dans la baie d'Hudson où nous arri-

" vâmesle i8 juin."

Le fort Moose était construit sur une petite

éminence dans une île séparée de la terre ferme

par un espace d'environ un arpent. Il était de

forme carrée, avec bastions aux quatre angles et

muni de quatorze pièces d'artillerie. Au milieu

de ce carré, il y avait une tour de vingt pieds de

I) T,'!ii\^a)u'S, traînes sauvages, étroites et longues,
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hauteur, au sommet de laquelle se trouvaient

quatre petits canons de deux livres.

En arrivant à la baie, IM. d'iberville, ([ui avait

avec lui([uel(iues sauvag'es familiers avec le pays,

s'informa de l'endroit où était situé le fort ; il vou-

lait ratta([uer immédiatement dans la crainte que

l'arrivée de sa petite troupe fut annoncée aux

an_<;-lais, par d'autres indiens, et qu'on prépara la

défense, ce qui eut été facile, (i)

Le i8 au soir, ils essayèrent de s'approcher de

l'île, mais comme les nuits sont très claires à cette

épocjue de l'année, sous ces latitudes et que le

crépuscule y touche presque à l'aurore, ils eurent

peur d'être découverts et remirent l'attaque _ii

lendemain, afin d'avoir le temps de faire des obser-

vations et de mieux prendre leurs mesures. Pen-

dant tout le jour suivant, ils demeurèrent cachés

dans une coulée sur la terre ferme.

Le 1 9 juin au soir, ils allèrent à la découverte ;

ils s'approchèrent si près du fort qu'ils sondèrent

les canons et constatèrent qu'ils n'étaient pas

chargés. Voyant qu'ils n'avaient rien à redouter

de cette artillerie, ils résolurent de donner immé-

diatement l'attaque de trois côtés à la fois.

Monsieur de Catalogne fut chargé avec quel

ques soldats d'ouvrir à coups de hache une brèche

dans la palissade de pieux, pendant que le che-

valier de Troyes et M. de Méricourt avec quel-

(l) Nous empruntons tous les détails qui vont suivre à M. J. )!.
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er imme-

<[ucs canadiens Ijattraicnt du bélier dans la

porte principale. MM. d'Iherville et de Sainte-

Hélène devaient monter à l'assaut et escalader

la palissade avec k: reste de la troupe sur un

autre point. De cette façon, la garnison, réveillée

en sursaut, ne saurait plus de (|uel côté donner

(le la tête.

En deux coups de bélier la porte fut enfoncée
;

le chevalier de Tro)'es s'élança dans la place et

fit ouvrir le feu dans toutes les embrasures de la

tour située au milieu du fort.

Un canonnier placé à l'entrée de cette tour se

préparait à charger son canon ; M. de Sainte-

1 lélène lui cassa la tête d'un coup de fusil.

Quelques coups de bélier tirent céder la porte

de la tour qui s'ouvrit à demi.

" Soudain, dit Léon Guérin dans so7i Histoire

maritime de la France, d'Iberville, l'épée d'une

main et son fusil de l'autre, se jette dans la redouter,

mais comme la porte tenait encore à une penture,

un anglais qui se trouvait derrière la referma

et d'Iberville séparé ainsi des siens, ne voyant

plus ni ciel ni terre, put se croire un moment

perdu. Cependant son courage et sa présence

d'esprit ne l'abandonnèrent point, il soutint une

lutte corps à corps, dans l'obscurité, avec les

anglais qui étaient là. Il en entendit qui des-

cendaient d'un escalier ; il tira à tout hasard. Enfin

la porte finit par tomber sous les coups redoublés
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(lu l)clicr et kîs canadiens se précipitèrent an

secours d'Iberville.

" Les anolais, à demi-vêtus. implorèrent (piar-

tier, et on leur fit grâce. Le fort fut remis aux

français. L'action avait duré environ deu.x

heures."

Après ce premier exploit, ([ui leur avait si bien

réussi, les Canadiens prirent un peu de repos

dans le fort, où une meilleure nourriture les remit

des fatio^ues de leur longue et pénible marche.

Le fort le plus rapproché de celui de Moose

était celui de Rupert, sur la rivière du même nom,

à l'angle sud-est de la baie James. La distance de

Moose à Rupert était d'environ quarante lieues.

Quelques soldats montèrent sur un petit vaisseau

trouvé dans la rade et firent voile vers le fort

Rupert ; le reste de la troupe traversa la baie en

canot à travers des glaçons flottants, qui venaient

du nord poussés par une bise glaciale. Pendant

la traversée, ils aperçurent un vaisseau anglais

qui se dirigeait vers l'est. Quand d'Iberville

arriva devant le fort Rupert, à la nuit tombante,

le vaisseau anglais venait de mouiller dans la rade

à une portée de fusil.

Sur les onze heures du soir, quand on supposa

que l'équipage dormait profondément, des éclai-

reurs furent envoyés à la découverte ; sur leur
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rapport favorable, d'Iberville résolut d'aller s'cmii-

parer de ce navire et de faire prisonniers tous ceux

(pii s'y trouvaient. Il partit avec deux canots

montés seulement par sept braves chasseurs et

put arriver auprès du vaisseau sans éveiller

l'attention des sentinelles.

M. d'Iberville se hissa sur le tillac sans oppo-

sition. Les canadiens, comme des enra<iés, se

j)récipitèrent dans les cabines. Le capitaine,

réveillé en sursaut, voulut saisir d'Iberville au

collet ; mais celui-ci qui était d'une force peu

commune, lui asséna un coup de sabre sur la tête

et retendit raide mort à ses pieds. Un matelot

fut aussi tué dans le premier moment de résis-

tance ; tous les autres se rendirent à discrétion.

Le crouverneur irénéral de la baie d'Hudson se

trouva parmi les prisonnniers.

" Aussitôt après, dit M. de Catalogne, le sig^nal

*' de l'attaque fut donné contre le fort. La porte

" principale fut vite enfoncée à coups de bélii^r.

" Mais à l'intérieur des palissades, il y avait un

" bâtiment où l'ennemi eut pu faire une belle

" résistance, s'il n'eut pas perdu la tête."

S'il y avait eu là dix hommes solides, ils auraient

battu les canadiens.

Le bâtiment à l'intérieur du fort était en pierre

et très solidement bâti ; il avait cpiatre (guérites

et un deq-ré en rampe pour monter de plein pied,

par conséquent le bélier était inutile.
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La in()us(|uc:t<jri(' canadienne ne ct-ssaitcU,- tirer

aux (Miibrasures et aux fenêtres; les tleux canons

étaient bra(|ués contre la porte.

L(;s assiés^és attérés et atïolés ne tirent aucun

mouvement. Une échelle conduisait sur le haut

de la maison ; deux soldats y montèrent et par

une ouverture prati(iuée dans le toit ils se mirent

à lancer des ^renades dans une salle cpii donnait

sur toutes les chambres. Le vacarme était

épouvantal)le : les assiéi^és crurent un moment
c|ue l'enfer, avec tous ses diables, venait de tomber

sur le fort.

Une femme, plus brave (jue les hommes, ouvrit

la porte de sa chambre pour se rendre com|)te de

la cause de cette tempête inattendue et imprévue.

A la lueur d'une «grenade (pii éclatait, le com-

mandant l'aperçut et lui cria : Madame, retirez-

vous dans votre chambre. Il courut à la porte

principale et l'ouvrit. D'Iberville se précipita

dans la redoute a\ec M. de Catalogne et plusieurs

soldats. D'un bond ils furent rendus dans la

grande salle. A travers le bruit cjue font de tous

cê)tés les assaillants, ils entendent des plaintes qui

viennent d'une chambre voisine. Les canadiens,

dans leu*" costume de voyage, pénètrent dans

cette pièce
; à la lueur d'une simple chandelle, ils

avaient l'air de vrais bandits.

Un cri déchirant les salue : la dame qui avait

ouvert sa porte quelques instants auparavant.

I pour éq\

I avec les

l
approche

I tendent

', Après

I
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avait clé blcsscc par \v.s éclats di; la L;n'iiaclr cl

s^isait ensan.L^lantée sur le plancher.

Elit: ajipcllc le docteur à son secours. M. de

Cataloi^me répèle p'\r toute la maison : Icdoclcur,

le docteur ; celui-ci se i)résente et cUîmandc

(juartier. .M. de; CatakjL,ni(.' le rassure, le conduit

à la chambre de la blessée et met deux sentinelles

à la porte pour empêcher ([ui (pie se soit d'y

pénétrer.

Le fort et toute sa L^^irnison sc! rendirent au

chevalier de Troyes. A l'aube du jour, la scène

était finie, et les soldats prenaient trancpiillement

leur déjeuner.

La petite troupe se reposa cpiatre jours au fort

Rupert, qu'on eut soin de démanteler com-

plètement.

Il restait encore deux forts aux anglais : le fort

J^ourbon et le fort Sainte-Anne, (aujourd'hui fort

Albany). Ce fut contre ce dernier (jue le com-

mandant dirigea ses soldats. Il ne savait où

prendre ce fort, situé sur le côté occidental de la

baie. M. d'Iberville, après avoir appareillé le

vaisseau qu'il avait capturé, mit à la voile pour

traverser la baie, a)ant avec lui ([uelques soldats

pour équipage. Le reste de la troupe le uivit

avec les canots, car le vaisseau ne pouvait guère

apjDrocher des côtes à cause des battures cpii s'é-

tendent très loin au lar^i-e.

Après quatre jours de navigation, ils décou-
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vrin'Mt cnliii 1( loil S.iinlc Aniir. en iiinoiil d'iinr

|M'ti|f ii\ irrc sur I.i(|iicll(' ou ne pmiv.iil ii.i\ iiMicr

(|ir.i\cc (lis vaisseaux |>lals. Ce Inil ('lail !<•

uu'<'U\ lorlilK'' (If tous sur la l»ai<'. Il «'tait llan(|U('

<l<' (|ualr<' bastions cl muni «If ([uaianlc trois

canons nionl(''s «Il l)att<ii<s. I .a i^ainison ('tait

au (•()ni|)lc! et il \ .ivail des niiinilions pour

résister louLilenips.

l'.n lace (lu (orl se trouvait une ile; les canadiens

s'en enipar('i-enl et \ ('laMirenl leur camp, en

.Utendant. (|ue le vaisseau, sur le(|uel ('laienL les

canons, lui arri\('.

Les anglais (|ui \()\aient eN('cuter tous ces

pR'paratils de si(''L;('. ne laisaienl aucun niouve

nient poui" s'\ o|)posei-.

Les vents retenaient toujours le \aisseau au

lars^c. et pendant ce temps, les \ivres commen
<;aienl à diminuer; on ne pouvait _L;'Ut'r«' att(!n(lre

lonu;temps en cet endroit sans s'(îxp()S(;r à y

soullrir de la faim. ( )n tint conseil et il On n'solu

de prendre le lorl d'assaut, ( )n commeni; lit à
|

construire tles échelles (|uand par bonheur le

vaisseau, poussé par une bonne brise, entra dans

la rade.

On s'emprt'ssa de. déchari^cr les canons et
|

d'établir iK's batteries et dès le lendemain le 1

bombardement commença.

Les assiéL^és répondirent comme des <^ens bien

tlécidés à se détendre. Le 26 juillet, j(nir de la

|.|( (!e :
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nous et
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'cns bien

l)ur de la

h lt i!r Sainte /\nnf, le, < anadiens r('iissii»iit à

(|iiu>>nlei |»liisi(iiis piccrs du loil ; inais|>f»iir

cniilinner ji (annnnade, ils jin'enl <»lj|i^(:s de ,e

laite des Itmilds avec du plomi).

Vers le midi, 1rs assif'L;' "^ envoyrreni un (,iii<it,

|)()rtanl à son bord un ministre |)i'ol<-stanl, |ioiii-

(lrmand<'r an ( li(\,ili(r de '| roycs (|nelles ('Laienl

SCS intentions ;
" |r \« ii\ ahsoinment," r«'|»on<lii-iI

"(|ne la |)lace me soit icndne." "
I )ans ( c cas,"

i('|iondit le ministre " veuille/ en con(«'rer avec

notre L^onverneiM." Le (ommandanl alla dans

'in canot reiK outrer le L^onvernenr an inili(Mi de |;i

ri\ière et le sort du lort lut d('cid(' le jour même
(le la lêtc de Saint<'-Anne le 2() jnill< 1.

Les arlicies de la ca|)itnlaLion siL;n<'s, M.

d'Iherville alla |)rendre |)ossessi()n dn fort e|, les

an-'lais sortirent; avec les honneurs de la guerre.

Le _t(onverii(Mir, avec sa suite, lut transporte' à

( "liarleston, et les prisonniers laits dans lesantres

forts lurent transport('s en /\nL;l(-terre.

I )ans la prise du fort Sainte-AiHn;, les cana-

diens lurent dédommagés de leurs travaux par un

l)utin consid('ral»le. Les anj^lais y avaient entas-

se- pour ciiKpiante mille écus de jxîlleteries. 11 n<;

restait plus à l'AnL^leterre dans la l)aie(|uele fort

liourhon, devenu plus tard h; fort Nelson.

Le lo août, le chevalier de 'Iroyes rejjartait

pour Montréal après avoir laissé les forts sous le

comniandc-ment de AL d'iberville, avecde bonnes
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L^arnisons. Les soldats t"iiri:nt (U; rdour dans le

ct)iirs du mois de iiox'tMnhrc ; la cainpa^iu' avait

iluré huit mois. La conduite du cheval K'i' de

r d()\cîs, clans ciltc; i^xi^nlition, lui nu'i'ita ck:liti l1(

i-rani Isél OL'l'S ( K: 1; i cour, en l*ranc(

lin 1S70, on lit ^raïul bruit en AiiLileterrc;, au

sujet de IVîxpédition du colonial \Volsel\' à Mani-

toha. Les journaux en parlèrent comme d'un

fait militaire sans pareil ; c'était décernc:r tle la

Ljloire à un homme à |)eu de. frais. Wolsely et

stîs soldats n'eurent à supporter (.[uv. les tatimues

d'une lonL;iKî marche, sans courir le i.ioindre

tlanorer. Le chemin ([u'ils suivaient était l)ien

tracé depuis lonL^temps; on le nommait : la route

Dawsoti. Les oens y passaient en voiture.

Pour traverser les lacs, les soldats de Wolsel)

avaient de bonnes chaloupes conduites par des

indiens ; ils s'avançaient en pays parfaitement

connu. Arrivés à Manitoba, les mille sijldats

n'eurent (ju'à prendre un fort ouvert, dans l(H|uel

ils trouvèrent deux hommcts très-inoffensifs.

La campai^ne de Wolsely, à Manitoba, devient

ridicule si on veut la comparer à l'expédition du

chevalier de; Troxes avec ses (luatrtî- vingts cana-

diens.

" Ouand la nouvelle du désastre causé à la baie

" arriva en Angleterre, dit Garneau (Histoire du

" Canada), on poussa les hauts cris ; on alla

" jusc^u'à en accuser le roi d'en être la cause. L(

" inonai

" est bii
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monarque (|ui a perdu la confiance disses sujets

^l 1est hicîn a olaind re

jac(jues II, déjà si impopulaire, h; devint (encore

l)ien davantage par cet éxènenuMit, ([ue personne

assurément n'aurait pu préxoir. Ainsi l'expc-dition

d'une j)ois>-n('e de canadiens, contre (|uel(|U(;s

postes d(.' traite à rextrémit<' du monde, ébranla,

sur son trône, un monanpie d(; la drandc-

nreta<4"ne.

|us([u'à i6()2, les français gardèrent les forts

dont ils s'étaient emj)arés. h]n i6()3 l'An^Uîterre

réussit à reprendre le fort Sainte-Anne (pii

n était carde (jue par cin(| canadiens.

Un historien anglais, le Révén^nd I^ryccî de

(pi'en l'année; i6S<S, deux .uisW mnipe^, |)retend

près l'expédition ( lu cllevalier (, 1(; 'I roy(.'s, un

jeune anglais (i) partit de la haie d'I ludson |)our

faire une excursion dans l'intérieur du i)a\ s, (^t

([u'il eut la i^loire de découv^'ir la Rivière R(ju_o-e,

cincpiante ans avant le sieur dv. la \^'rendr)'e. Si

le Révd. Hr)ce eut connu son histoi/e de la haie

d'I ludson, et s'il eut pris la peine de se renseiiji^ncîr

sur la géo.L^raphie de cette partie du pays, il eut

évité de revendiquer, pour un des siens, un

iionneur ([ui ne lui a|)partient j)as.

Pendant onze ans, les anj^lais n ont eu (pi'un sc;ul

fort sur le littoral de la baie d'I ludson
; tout le

(il Henry Kelsey.
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reste du pays était au pouvoir des français, dont

les annulais avaient une peur folle, à tel point, que

jamais ils n'avaient osé s'aventurer dans une ex-

|)loration vers l'ouest par crainte des sauvai^es et

des français. Est-il probable, que la Compagnie

va entreprendre de faire des découvertes dans un

moment où les français sont à sa porte et où elle

a besoin de toute sa prudence pour conserver un

pied à terre dans ce pays.

Mais en admettant que Henry Kelsey eut fait,

comme il le dit, un voN'age de cinquante-cinq

jours, aller et retour, jus([u'où se serait-il rendu

dans le sud -ouest en suivant les sauvages à

travers des déserts comme ceux du Nord ? Il

se serait rendu à deux cent cinquante milles tout

au plus, même en supposant qu'il eut fait, en

moyenne, dix milles tous les jours sans perdre

une seule journée. Tous ceux qui ont voyagé

avec les sauvages à travers les bois, savent qu'ils

ne font ordinairement que dix à douze milles

par jour, car ils sont obligés de vivre de chasse

et de courir après le gibier. Or la distance

entre la baied'lludson et le Dakota, où le Révd.

Bryce prétend que Kelsey a assisté à une chasse

au butïalo, est de huit cents milles. Il serait

donc resté cinq cent cinquante milles à faire

à M. Kelsey pour arriver dans les prairies

de l'Ouest, soit à la Rivière Rouge, ou dans le

Dakota.
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Cette simple donnée g-éo<rraphique prouve
que Henry Kelse>' a fait un rapport fantaisiste,

s'il a prétendu a\'oir découvert les plaines de la

Rivière Rouge.

* -;;-

s

3

En 1694, M. d'Iberville voulut tenter de re-

prendre le fort liourbon qui était le plus important.
Il partit de Québec au mois d'août, avec deux

vaisseaux, Le Poli cju'il commandait lui-même
et La Salamandre confié à M. de Sévign\- son
frère. Il arriva à la baie le 24 septembre.

Aussitôt (|ue les vaisseaux furent entrés dans
la rade, il fit descendre tout son monde avec ses
canons et commença à établir ses batteries. Dans
le fort Bourbon, il y avait trente deux canons,
(jiiatorze pierriers et cinquante hommes pour le

défendre.

" Depuis le 25 septembre jusqu'au 14 octobre,
" dit Jérémie (i) dans son journal, nous ne ces-
" sâmespas un instant de harceler la garnison ([ui

" demanda enfin à capituler et se rendit à condition
•' d'avoir la vie sauve, ce que nous lui accordâmes
" facilement. M. d'Iberville fit son entrée le 15
" octobre

;
et la rivière sur laquelle est situé le

" fort prit le nom de rivière Sainte-Thérèse, parce
" que le fort passa aux mains des français le jour

(Il Fia'iÇ^is qui faisait part io (le l'expédition de M. d'iherv nie.
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«' de la iV'tc Saintc-Thcrèse, le i 5 octohn; (i 694.)

" Nous pcrdiines en cette occasion le frère de M.

" d'Iberville. L(; fort était ass(.'z hicMi fourni d<

" toutcîs sortes de niarchandisi;s et dv. munitions,

" tant de ouerrc' ([ue de houche. Nos navires

" liivcrnrnMit là j)arcc; quv la saison était trop

" avancée pour retourner en Europe."

Durant l'hiver, la (garnison eut beaucoup à

souffrir du scorbut et une vingtaine d'hommes

moururent. M. d'Il^erville ne put repartir avec

ses vaisseaux ([u'à la fin de juillet (1695) pour

retourner en brance. Il laissa au fort l^ourbon

67 hommes sous le commandement de M. de

Laforest. 1\I. de JMartiony était lieutenant el

Jérémie enseigne. l'n missionnaire, le père

Marest, jésuite;, quiTavait accompagné cette ex-

pédition, demeura à la baie d'Hudson pour donner

ses soins à la garnison, et essayer d'instruire les

naturels du pays.

Les français ne restèrent pas longtemps, les

paisibles possesseurs du fort l^ourbon. Le 2

septembre 1696, les anglais arrivèrent à la baie

avec (juatre vaisseaux de guerre et une galiote à

bombe. M. de Sévigny qui était parti de

La Rochelle avec deux petits navires, Le Martyy

et Le Dragon arriva deux heures après les

anglais, mais comme ceux-ci occupaient déjà la

rade, il ne put donner aucun secours aux français

et fut ol
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cl lut ohlii^c' cl(; retourner en France pour ne pas

s'exposer à ])érir clans les places.

Les an_L,^]ais commencèrent rattacpie le 5 sep-

tenil)re, et dès le lentlemain, (pialre cents hommes
firent une descente vers le fort. Le commandant

français, M. de Laforest, ordonna à quatorze (!(•

ses hommes de sortir des r(;trancnements, d'aller

s'embus(juer dans les buissons pours'oppc^ser aux

aiig"lais et les empêcher d'approcher troj) près du

fort. M. Jére'mie les commandait. Ces (|uat(;r/e

hommes savaient si bien cacher leur nombre et

tiraient si à proi)os cpie les anglais n'osaient pas

s'avancer de peur de tomber dans c^uelqu'em-

buscade ; ils se bornèrent à lancer des bombes

sans cependant causer de Ljfrands dommages. A
la fin, les français, voyant leurs vivres et leurs

nuinitions s'épuiser et n'attendant aucun secours

d'Lurope, soni^^èrent à capituler.

Croyant avoir affaire à une nombreuse u;-arni-

son, (|ui pouvait les tenir lons^temps en échec et

les exposer à souffrir beaucoup des rig-ueurs de

la saison, les an^flais se montrèrent extrêmement

faciles et généreux sur les conditions de la capi-

tulation. Ils promirent aux français de les faire

transporter sur des terres françaises et leur don-

nèrent la permission d'emporter avec eux tous

leurs effets. Mais quand les ang-lais virent la

poignée d'hommes à cpii ils avaient affaire, ils

eurent honte d'avoir capitulé à si bon marché et
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à cette honte ils ajoutèrent celle île violer leur

promesse. Au lieu de faire; conduire l<s soldais

honorablement jus(|u'en l'ranceavec leurs effets,

comme ils s')- étaitîiit en^aj^és. ils pillèrent toul,

marchandises et |)ell(;teries et transi)ortère!it leur,

prisonniers en Angleterre, où ils laiii^uirent en

prison pendant (|uatre mois, l'^nlin, après a

laps de temps, ils furent remis en liberté et pureiil

repasser en lM*anc(M)ii l'on faisait lU'jà les arme

ments de (piatrc vaisseaux de guerre j)()ur aller

rei)n'i"nlre à la baie d'iludson le j)Oste perdu

l'.uinée [)récédente.

Le commandement de cette ])<;tite llotte fut

confié à M. d'Iberville; ces vaisseaux étaient le

Pclican di' cin([uante canons, le Painncr de

quarante canons, le Profond ii\. la Piolenle. M.

d'Iberville avait avec lui son frère, M. de Sévii^my.

Lorsipie les vaisseaux pénétrèrent dans la

baie, ils la trouvèrent encore toute remplie de

places tlottantes ; ils furent obli^^és de se séparer

pour éviter de se briser les uns contre les autres.

M. d'Iberville prit les devants. M. Duyiiay qui

commandait le Profond fut poussé vers le nord

par les courants. I )ans sa route, il rencontra trois i

vaisseaux anglais contre lesquels il se battit pour

éviter d'être capturé. Les trois vaisseaux anglais,

étaient le Ilanipshire, le Deering et le Iludson,

tous trois se rendant à l'intérieur de la baie pour

fortifier le poste B'ourbon.

D.ms

sente à c

dent, de

liardiess(

Les (|(

(|iii les c(

des mont

: l.i navi'eve

'{ ces énori

i de broyer

daiiLjereu;

perdu de

teinbre, il

1)011. Le-

25 hommt
pas eu C'

irentrée (h

tenait null(

Le 6,
I

létaitMit enc

(jnelipies

blaient lou

jque c'étaic

[donna les

'ecevant p
tvoir affaire

le bloquer

lus critiqu

>oa équipai



I) iiii;i<vii,i,i': .">.')

olcr Icni

s soldats

irs cllcts, I

jnt t(Mil,

rcnt Iciir^

mv.nl cil

ai)n'S (•

et luirent

es aniK

oiir alUr

te perdu

llottc fui

[étaient 1»

dniicr (V

ente. M.

Sévii^nu

.

dans la

iiiplic de

' séparer

;s autres,

ouay cpii

s le nonl
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Dans ces réL^ions polaires, la navij^-ation pn'-

seule à cha(|ue instant des damiers (|ui dcman

(IciU, de la i)art des marins, une lial)ileté et une

li.irdiesse p(;u conunuiies.

Les Ilots de la nier sont lourds eoinnie le ci(;l

(|iii les couvre. La plus grande partie de rann<'e,

I (les montagnes de L;iac( s llottantes y obstruent

I la iiaviiL,'';'t;i()n. Pour peu (pie la nier soit ai^itée,

1 ces énormes l)an(piis( s menaccMit constanuueiu

(le Wroyc^r les vaisseaux ([ui s'aventurent dans ces

dangereux passages. M. d'iberville (uit bientôl

i perdu de vue les trois autres navires, et le.} sep-

ileinhre, il (Mitra seul dans la rade du |)ort lloiir

1])oii. L(; 5, il envoya la chaloupe à terre; a\ <;c

25 hommes de l'élite de son é(|uipage
;

il n'avait

pas eu connaissance des vaisseaux anglais à

l'entrée de la haie et, |)ar consécjuent, il ne se

t(!iiait nullement sur ses gard('s.

Le 6, pendant que ses vingt-cin(| hommes
(•tai(Mit encore à terre, M. d'IlxM'ville aperçut, à

|(|iiel(|ues lieues au large, trois voiliers (|ui s(jm-

blaient louvoyer jMjur se diriger vers lui ; il crut

(|ue c'étaient ses vaisseaux (pii arrivaient. Il

donna les signaux de rec(jnnaissance, mais ne

ecevant pas de réponse, il comprit (pi'il allait

voir affaire à trois vaisseaux ennemis qui venaient

c bloquer dans la rade. La positi(Mi était des

lus critiques pour M. d'Iberville ; une partie de

on équipage était absente ; ses vaisseaux n'ap-
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paraissaient pas pour lui apporter secours ; il

ne lui restait donc (ju'à choisir entre le combat ou

la reddition.

" Le Ifampsliirc était un L;"ros vaisseau d(

guerre portant cinquante-six canons, le Deering en ,

portait trente-six et XHiidson trente-deux. L
vaisseau de M. d'Iberville portait cinquante pièces

\

de canons, mais son équipage n'était pas au com-

plet ; vingt-cinq de ses meilleurs hommes étaient à

terre, la partie était donc inégale. M. d'Iber-

ville préféra payer d'audace et courir les chances

du combat plutôt que de se livrer aux anglais
;

il leva l'ancre et sortit hardiment de la rade.

" Quand les anglais le virent ainsi s'approcher

seul, ils crurent qu'ils allaient en avoir bon marché ;

trois contre un, le combat ne pouvait pas être

long, ni le résultat douteux pour eux. Les trois

vaisseaux s'avançaient rangés en ligne, le Hamp
s/lire en tête. Ils s'attendaient si peu à une ré-

sistance que l'intrépidité de M. d'Iberville leur!

en imposa un moment.
" A neuf heures et demie le combat s'engagea

Le Pélican voulut aborder tout de suite le|

Hanipshire. M. de la Potherie, à la tête d'un

ciétachement canadien, se tenait prêt à sauter sur

son pont, mais celui-ci l'évita. Alors M. d'Iber

ville rangea le Deering et XHîidson en leuri

lâchant ses bordées. Le Hanipshire, revirant ciel

bord, s'attacha au Pélican, le couvrit de mous

(|iietene
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cours ; ii
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n en leui|

cvirant c
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(|ueterie et de mitraille et hacha ses manœuvres.

I.t.' feu était extrêmement vif sur les ([uatre vais-

seaux. Pendant plus de; deux heures, M. d'Iber-

ville maiKeuvra pour éviter la mitraille des enne-

mis c[ui cherchaient à le couler à fond. Jamais

marin depuis Jean Bart ne déploya tant d'adresse.

l{nfm, après trois heures de combat, le Ilamp-

s/iire, courant pour gagner le vent, recueille toutes

ses forces et pointe ses pièces pour couler bas

son adversaire. M. d'iberville ([ui a prévu son

dessein le prolonge vergue à vergue. Ses boulets

et la mitraille font un terrible ravage. Le Péli-

aiH redouble son feu, pointe ses canons si juste

et lâche une bordée si à propos (|ue son fier

ennemi fit tout au plus sa longu(Hir de chemin et

sombra sous voile. Pas un seul homme de l'é-

(iui})age ne fut sauvé.

'Aussitôt après, M. d'iberville court droit à

\ Ihidson, qui était au moment d'entrer dans ia

rivière Sainte-Thérèse; mais celui-ci se vo\ant

sur le point d'être abordé, amena son pavillon.

Le Dcerino, auquel on donna la chasse, réussit à

s'échai)per" (i)

Cette victoire donna toute la baie d'Iludson

aux français. Le fort Bourbon, atta(]ué quelques

jours après, se rendit à la condition que les assiégés

seraient transportés en Angleterre. Cette con-

II) Ganieau, Histoire du Canada.
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(litioii fut remplie à la lettre, les français se mon-

trant ici ])liis fidtîles à leur parole (juc! ne l'avaient

été les anglais deux ans auptiravant lors de la

prise du même fc^rt.

Le dernier postt.' (pie les ani^lais avaient à la

\)dU' d'IIudson 1( ur échappait; ils n'avaient plus

là un seul pouce de terrain. La France demeura

maîtresse de tout ce privs jusqu'à l'année 1713,

où, par le honttiux traité d'Utrecht, la baie d'Hud

son retourna à l'Anoleterre, qui l'a i)()ssédée

jusqu'à ce jour.
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C1IAIMTKI<: I.

SOMMAIRE.

[u^i^ii'oii pénctrèicnt les Trappeiirs dans l'Ouest avant M. de la

Vérendiye.—Voyage du canadien De N^yon au lac des i'.uis.

—

Divers piojets d'exploration.

Il est certain ([uc, dès les premiers temps de la

colonie canadienne sur les bords du St-Laurent,

les chasseurs, coureurs des bois, emportés par

l'esprit d'aventure et épris des charmes de la vie

sauvage, s'avancèrent très loin chez les indiens de

l'Ouest. Il est même probable que plusieurs de

ces trappeurs se fixèrent au milieu d'eux et ne

revinrent plus à la vie civilisée. Ces blancs qui

adoptèrent la vie sauvati^e, étaient braves, hardis,

• ntreprenants et ne craignaient aucun danger.

La vie civilisée qu'ils avaient menée d'abord leur

donnait une grande supériorité sur les plus habiles

d'entre les indiens. Ceux-ci les admettaient dans

It'urs conseils et souvent ils les choisissaient pour

'^ chefs de leur tribu, à cause des ressources (ju'ils

inventaient pour se tirer d'embarras dans les cir-

constances difficiles.

La vie aventureuse des trappeurs canadiens,
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dont l)L'aiic()U|) ck; romanciers ont fait leurs héros,

a été peut-être plus réelle (pi'on ne le croit.

Les i)reniiers missionnaires (jui [)énétrèrent

chez les indiens de l'Ouest ont retrouvé des types

frappants de descendants de race hlanche, mêlée

à la race sauvas^^e. La couleur des cheveux et

(l(;s yeux, la fonne arrondie de la fijciure empê-

chaient toute méprise, sur le mélanj^e de leur

sann'. On ne se trompe jamais sur les individus

de pure race indienne. Les pommettes de leurs

joues sont saillantes et leur chevelure est toujours

noire et crépue.

Le fameux Pond Maker, ce chef cris ([ui a

joué un rôle si important dans la «guerre di" Nord

Ouest, en 1S85, (juoique né dans une tribu saii

vaL'e, avait certainement du sang- français dans

les veines. Sa belle et ondovante chevelure

châtain clair, ses yeux bleus et doux ne déno-

taient pas le sauvage pur sang.

En l'année 1688, un canadien du nom de De
Noyon, né aux Trois-Rivières, hiverna chez les

sauvages dans les îles du grand lac des Bois.

Au retour de son voyage, il donna un rapport très

détaillé de la route qu'il avait suivie pour se rendre

au lac où il avait passé l'hiver.

Dans un mémoire joint à une lettre de MM.

•1

(le Vaudi

d'( )rl(''ans

/;/ l'xieiisc

" En !

" nistigoj

" dix lieU'

" dix arp

" portage

" et du d

" A trc

" autre ti'

" après 1<

" trois lie

" rivière

" (piinze
\

" jjortage

" point (

" savane.

" Ce la

" est à ha

I
"Au l;

I " une sa\
ï

I
" tombe c

I
"et qui d

1
" au Cane

i
lieues si

I
" l'on fait

(I) La Cou

•ortante appel
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-s héros,

oit.

ctrcrciu

es tyi)L's

(j, iiicUm-

ÎVCUX vA

t VA\\\)V-

de leur

idividiis

de leurs
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•is (jui a

i- Nord

ibu sati

ais dans

levelun'
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1 de De
:hez les w

les Bois.

)ort très

e rendre

(If Vaudrcuil et Ii«'i(oii, adressée à }A<^V le* duc

(!'( )rléans le i 3 février i 7 1 7, nous lisons ce ra[)[)ort

/// extenso :

" Eu sortant, on entre dans la rivière Kaini-

' nisti,i(oya. On remonte cette rivière pendant

' dix lieues, après <)uoi il y a un portage d'environ

' dix arpents où l'on hisse les canots. A|)rès et;

' portaj^e, il y a un rapide; d'environ deux li'ues

' et du dit rapide il )• a un porta^i^e d'un arpent.

" A trois lieuiîs du (.lit portai^'^e, il s'en tr(juv(; un

' autre ll'une lieue, nommé le porta,L;e du Chi(;n,

' après lecpiel on tombe dans un lac d'environ

' trois lieues de lonj^-, pour rejoindre la même
' rivière Kaministi^oya (pie l'on suit pendant

' (piinze lieues. Ensuite de (^uoi l'on trouve un

' p()rta<^(; d'uiK; lieue et là se trouve un lac ([ui n'a

' point de déchars^e étant au milieu d'une

' savane, (i)

" Ce lac a environ (.lix arpents de traverse et

' est à hauteur des terres.

" Au bout de ce lac, on fait un portage dans

' une savane d'environ une lieue ; ensuite Xow

' tombe dans une rivière cpii a environ dix lieues

' et qui descend dans un lac ([u'on nomme le lac

' au Canot. On marche dans ce lac environ six

* lieues sur la droite et on entre dans une anse, où
' l'on fait un portaoe dans une pointe de trembles

le MM.
1 1) La Compagnie du Pacifique w là aujourd'hui une staliun as>e^ im-

jioitante appelée Stnaiic.
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" que l'on traverse, d'environ trois arpents. De
" là, on toml)eclans une petite rivière remplie de
" folles avoines ; et dans hu^ue^lle on marche
" pendant deux jours en canot, faisant dix lieues

" par jour. Après cela, on arrive à une chute où

" l'on fait un portage d'environ un arpent.

" Au bout de ce portage se trouve un détroit

" de roches d'environ un arpent et ([ui tombe à

" l'embouchure du lac des Cristinaux. Ce lac a

" environ cinq cents lieues de tour. < )n en longe

" le côté à gauche l'espace de huit lieues au bout

" desquelles le lac se décharge et forme la rivière

" Takimamiwen, autrement appelée Oiiichichick

" par les Cris. On descend cette rivière pendant
'* huit jours sans rencontrer aucun rapide sur un

" parcours de quatre-vingts lieues, (i )

" A deux lieues, dans l'entrée de cette rivière,

"
il faut cependant faire un petit portage l'un

" arpent environ. En sortant de cette rivière on
" tombe dans le lac des Iles, autrement appelé lac

" des Assiniboines par les gens de la Pierre Noire.

" Ce lac, sur la côte sud, est l)ordé de pays

" pelés tandis que la côte nord est couverte de

" toutes sortes de bois et bordée d'une multitude

" d'îles. Au bout de ce lac, il se trouve une

" rivière qui tombe dans la mer tle l'Ouest, d'après

" le rapport des sauvages."

\\) (\'Uc livièie est la riv''>re de In l'hiie.
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se (Icsilliisionncr sur ce point. La route que

suivaient les indiens était celU' de la rivière

Winnipeg-, du lac Winnipey et de la rivière

Nelson.

En l'année 1 7
1
7, Monsieur de la Nouci fut

envoyé à Kaministii^o^a pour y bâtir un fort

(ju'il occupa jusqu'à rann(''e 1721. Pendant son

séjour dans ce fort, il invita toutes les tribus de

l'Ouest à venir lui donner des renseisrnements sur

leur pays. Comme d'ordinaire, ces renseijji'nements

donnés par les sauvages furent loin d'être exacts.

A son retour à Québec, M. delà Noué écrivit au

(iouverneur cpie tout ce qu'il avait appris de plus

certain sur le Nord- Ouest :
" c'était (pi'il y faisait

un froid excessif et ([u'il était impossible d'y

cultiver aucun grain."

L'expérience a prouvé aujourd'hui que cette

dernière aflirmation est complètement fausse,

puisque le Nord-Ouest est réputé le grenier de

l'Américpie. Quant au froid, il n'est pas plus

intense ([ue dans le nord de l'Europe, habité (;t

cultixé depuis des siècles.

" Cependant, ajoutait M. de la Noué dans son

rapport ; c'est l'endroit qui foin-nit la meilleure

pelleterie et c'est ce qui fait tout le commerce des

anglais à la baie d'Hudson. Pour empêcher les

sauvages d'y aller, il faudrait faire un établissement

à Takwiaiuiivcn ([ui est à cent lieues tle Kami-
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Kami-

nisti_L(oya et dans les terres situé(;s sur \v. Ijord

d'un lac qui porte ce nom. (i)

Puiscjue le pays, à l'ouest du lac Supérieur

jus(|u'au lac des I)ois, ('tait connu dejuiiscjuarante

ans, lors(pie M. de la Vérendrye entreprit d'aller à

la découverte de la mer de l'Ouest, cette mer tant

cherchée par les voyageurs, comment se fait-il

([ue personne en Canada n'avait encore osé en-

treprendre une expédition de ce côté ? On se

contentait de faire des rapports au roi de F'rance,

pour lui parler des immenses avantages que le

pays retirerait du commerce des fourrures, dont

ces contrées abondaient ; mais là se bornait tout

le zèle des officiers au service du roi en Canada.

Si l'ambition d'attacher son nom à une (euvre

aussi importante eut suffi pour mener cette

entreprise à bonne fin, les hommes avides de re-

nommée et anxieux de tenter la fortune n'eussent

pas manqué dans la colonie française, mais il

fallait en outre des ([ualités ([ui mt sont pas

toujours l'apanage des ambitieux : un peu de

fortune, beaucoup d'énergie, des forces physiques

et morales capables de surmonter les obstacles

de la nature et de supporter les persécutions des

jaloux ; mais, surtout, le noble motif d'agir pour

Dieu et son roi, voilà ce qui mancpiait en tout ou

(i) Ce nom sauvage Taki-mamiwen est une coii'uption des deux

mots cris: 7a/i.'i kiiniwcH, il {^Icut toii/oins, de là Iik: delà J'iitie,

toujours il pleut.
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il;

en partie à ceux (jui eussent désiré immortaliser

leur nom clans la découverte de la mer de l'Ouest.

Le roi de Trance ne voulait rien fournir de son

trésor pour aider en quoi cjue ce soit l'expédition

au Nord-Ouest.

Les officiers français qui avaient du service

dans la colonie, voulaient d'abord faireleurs affaires,

Lout en faisant un peu celles du roi. En France,

on ne soupçonnait guère les dépenses exorbitantes

qu'entraînaient ces découvertes et ajoutons qu'on

s'\' intéressait peu à cette époque où la Cour était

plus occupée de ses plaisirs que de l'agrandisse-

ment de ses colonies.

Cependant les temps étaient arrivés, dans les

desseins de la divine Providence, de faire briller

les lumières de la foi, aux veux des nombreuses

peuplades infidèles de ces déserts inconnus. C'est

alors que Dieu inspira au cteur d'un noble

canadien, au sieur Pierre Gaulthier de Varennes

delà Vérendrye, né aux Trois-Rivières,rhéroï([ue

résolution de faire, à ses propres frais, la décou-

verte de l'ouest et de risquer dans cette entreprise

toute sa fortune et l'avenir de sa famille.

i

i
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SOMMAIRE.

M. (lu la Vciendivf ; sa (lûtennination à Iriiti'r la décou verte <lu Nonl-

(Juest.—Son (lépiirl de Montréal.—Sun arrivée au i^iand lac

Supérieur.—Le Grand Porta^'e.—Retard éprouvé en cet endroit.

—

Etablissement du fort Saint-I'ierre par M. de la Jeniineraie au lac

la Pluie.— l)onimaf;es causera M. de la Vérendrye duiant lliiver.

— Retour des voya^'eurs du lac la Pluie au |)rintemps de 1732. —
M. de la Vérendrye continue son voyas^'e ; il se rend au lac des

liois et construit le fort St-C'liarles.

Pierre Gaulthier de Varcnnes de la V^érendrye,

fils de René Gaiilthier de Varennes était né aux

Trois-Rivières, en 1686
;

il était âgé de quarante

ans, lor.sciu'il prit la détermination d'aller à la

découverte des pays à l'ouest du orand lac

Supérieur. A 1 âge de dix-huit ans, en i 704, il

avait fait une campagne dans la Nouvelle-Angle-

terre et une autre l'année suivante, dans l'Ile

de Terre-Neuve.—Revenu aux Trois-Rivières,

comme il avait du goût pour l'art militaire, il

s'engagea au service de la France et passa en

Europe. En i 709, il assistait à la bataille de

Malplacjuet, où il reçut neuf blessures. Après

quelques années passées dans l'armée française,

il revint au Canada et en 1728 commandait au
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1 «

pcjstc (le Nipi'uon sur les bords du lac Supérieur.

Ce fut dans ce poste (ju'il prit ses premiers
|

renseijLifnements sur les i^rands pays de l'ouest.

Il descendit à Montréal en i 730, pour cbm

muni(|uer son projet à M. de Heauharnois gou-

verneur du prys'[ui l'approuva. Pendant l'hivtM-

tle 17., j r .731, il fit des arrangements avec

des mai '•,,).' qui devaient lui fournir des effets

pour la Liuite c! pelleteries chez les indiens ; il

engagea son monde et, au printemps, il partit de

Montréal ayant, avec lui, trois de ses fils, son

neveu M. de la Jemmeraie et cinquante hommes

pour conduire les canots et porter les bagages. ( 1

)

Ouoiciue le chiffre des hommes enLia^és ne soit

pas mentionné dans le journal de M. de la Yéren-

drye, cependant il est certain qu'il s'éleva à cin-

quante, car nous lisons dans plusieurs lettres

adres.sées à la cour de France, relativement au

projet de la découverte du Nord-Ouest, que pour

une première tentative il fallait partir avec au

moins cinquante hommes. (2)

(1) M. de la Jemmeraie qui partit avec M. de la Vérendrye était !t

frère de la Vénéral)ie Mère d'Youvilie, fondatrice de la communautc

des Soeurs Cirises de Montréal.

(2) Dans un mémoire du roi de France, adressé au Marquis de Va ;

dreuil, en 1717, Sa Majesté approuve le projet d'aller établir de-

postes, à Kaministigoya, au lac de la Tluie et au lac des Bois.

" Pour réaliser ce projet, dit-il, il est nécessaire d'avoir cinquante l)(iii>

•' voyageurs, dont vingt-iiuatre occuperont les trois postes et les vin:t-

'six autres seront employés à faire la ilécouverte depuis le lac des
j

" Hois jusqu'à la mer de l'Ouest."
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|
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que pour:

avec au

ilrye était le

conimunauti.

juis (le Vaii-

établir de»

Bois.

iquante bons

et les vin-t-

is le lac des

M. (.le la Vc'rendrye s'associadc plus (juekiues

marchands pour l'aider à supporter les frais de

son entr(îpris(î.

" J'ass(jciai, dit-il, plusieurs personnes avec

moi, alin de pouvoir plus facilement fournir aux

dépenses (|ue cette entreprise pourrait occa-

sionner et je pris en passant à Missilimakinaw le

Père M essaimer, jésuite, pour notre missionnaire."

Comme tous les découvreurs des pays nou-

veaux de l'Amérique, M. de la VértMidrye voulut

.i\ oir un prêtre avec lui. Ces hommes de foi ne

partaient jamais pour des expéditions lointaines

sans se mettre sous l'égide de la religion et sans

avoir --'vec eux un missionnaire.

Pour se faire une idée des dittïcultés qu'on

rencontrait alors en voyageant dans ces pays

sauvages, il suffit de dire que, malgré toute la

diligence apportée par les voyageurs, il leur fallut

soixante et dix-huit jours pour franchir la dis-

tance entre Montréal et la baie du Tonnerre sur

le côté nord du lac Supérieur, Aujourd'hui, on

parcourt cette même distance en deux jours par

les chars du Pacifique Canadien.

" Nous arrivâmes, dit ÏNI. de la Vérendrye, le

26 août, au Grand Portage du lac Supérieur, qui

est à ([uinze lieues de Kaministigoya."

Cette rivière Kaministigoya se jette dans le

lac Supérieur tout près de Port Arthur.

C'est de ce point (le Grand Portage) que les

5
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voyageurs devaient quitter les bords du lac pour

s'aventurer dans l'intéri(;ur des terres. De là.

pour att(*indre une rivière navigable, il y avait

un porta^ife de dix milles à traverser.

Les portag"es, sont des endroits où la naviga-

tion s(^ trouvant interrompue, soit par une chute

ou un rapide, les voyai^eurs sont oblii^és de

transporter par terre, sur leur dos, les marchan-

dises et les canots jusqu'à une autre partie navi-

.s^able de la rivièn;. Vn lonij^ portao;e est toujours

pour les canotiers une C(3rvée redoutable.

Les honimes de M. de la Vérendrye, déjà

harassés par les fatig-ues d'un long voyaj^'^e, furent

éj)ou vantés, ([uand on leur proposa d'entreprendre

la traverse du Grand Porta<^e. Voici comment

M. de la Vérendrye rend compte du malheureux

contre-temps qu'il éprouva à cet endroit.

" Le 27 août, tout notre monde épouvanté de

la longueur du portage qui est de trois lieues, se

mutina et tous me demandèrent de relâcher.

Mais, à l'aide de notre Père missionnaire, je

trouvai moyen de gagner quelc^u'un parmi le

nombre de mes engagés pour aller, avec mon
neveu qui était mon second et mon fils, établir un

poste au lac de la Pluie. J'en eus assez pour

écjuiper c^uatre canots. Je fis faire sur le champ

le portage et leur donnai un bon guide.

"Je fus obligé d'hiverner à Kaministigoya. ce

(|ui m'a fait un tortnotable, tant pour le paiement

de me
chargt

retirer

(Même

Com
route d

Hois et

aussi K
\'erte p(

neveu t

endroit

\irait dt

Mons
ment le

assez tôl
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j nombre.
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'

de mes enLja^és et les marchandises dont j'étais

chargé, sans aucune espérance de pouvoir rien

retirer de tous ces frais qui étaient considérai )les."

(Mémoire du Sieur de la V^érendrye.)

Comme nous l'avons dit plus haut, toute la

route depuis le lac Supérieur jusqu'au lac des

Hois était déjà explorée depuis plusieurs années,

aussi M. de la \^érendrye ne parle pas de décou-

verte i)our cettcî parcie du pays. Il envoie son

neveu et son fils au lac de la Pluie, comnu! à un

endroit connu, pour y Initir un fort cpii lui ser-

virait de première étape.

Monsieur de lajemmeraie atteit^nit heureuse-

ment le lac de la Pluie avec tout son monde,

assez tôt pour y construire, avant l'hiver, un fort

auquel il donna le nom de l^^ort Saint- Pierre.

Pendant l'hiver il se mit en rapport avec les

sauvag'es, et les invita à venir échanger leu.'s

pelleteries avec les français ; mais l'arrivée de ces

étrangers n'ayant pas été connue assez tôt, les

sauvages ne vinrent au fort qu'en très petit

nombre.

Au printemps, le fils de M. de la Yérendrye

revint au Grand Portage rendre com])te à son

père des travaux exécutés au lac de la Pluie. Il

arriva le 29 mai au lac Supérieur, rapportant

avec lui quelques pelleteries, faible dédommage-

ment des pertes occasionnées à son père depuis

l'automne précédent.
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" A l'arrivcc th^s canots (|ii(' j'avais rnvoyrs

dans les tcncs, dit M. de la Vôrcndryi:, j'envoyai

mon lils à Missiiiniakinaw ponr porter le peu d<'

pelleteries (|iii ni'c'taient venues et pour rapporter

es etiets (|ui de\aienl uk; venir de1( Mont real

Le S juin. M. de la V{'rendr\e st: mit en

route avec tout son monde, I

l'exploration aussi h

)ien d(:t( rmme a

pousser I exploration aussi loin (jueses mo\{;ns

v't ses foi-ces le lui |)ermettraient.

II eut Ljrand soin tout le Ioiil;' de la route de

laii • accommoder les portai^es |)ar où il aurait à

passer ( lans 1: i suite

Le i.j juillet, il arriva au tort Saint- Pierre. Ce

fort était construit à la décharij'e <Iu lac de la

luie I a.
I
»lus d e cm([uant(; canots, montcîs

par les indiens, attendaient pour accompa^jner

plus loin les découvreurs.

Monsieur de la V'érendrye ne s'arrêta au fort,

([ue pour en examiner les travaux et pour prendre

de nouvelles provisions, puis il continua sa route,

escorté par les canots des sau vaines.

Au mois d'août les explorateurs entraient dans

le oraïul lac des Bois cpie les sauvai^es désis^naient

Il( de 1;sous le nom de lac des îles a cause

multitude d'îles cpi'il renferme. Ils côtoyèrent la

rive sud du lac, puis i)oussèrent à l'ouest jus([u'à

l'embouchure d'une petite rivière (}ui sedéchariie

dans le lac à l'endroit connu aujoud'hui sous le

nom de Wlnglc N^ord- Ouest. Cet endroit parut

l'iopr

(III loi

I )a

ri)i\-er

sur l.i

(luire

s<-con(l

plan (Il

' elle
jj

et l'on»

Son

ne fut (

llo\ Cllll

le lac;

à iVw Vu

pro\isi(

pi'eiiiici

Charles

M. de

le ceiUl

el d.Uls

\n'\\ où

clia_L;rin>-
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IMOpiT à M. (I< Il \ ('i( ii(li\c |)(»iir y cMiiislriiirc

un fort,

I )'.l|)rrs llllc IcILic (lu l'ric Ailllc.ill <|lli passa

riii\ cr dans ( ( loi I. en I7>^. I<' Inri lui (onslniit

I s(t|i rml inll-sur la [niiic ri\ it" rc à I mis inillr , 1 1

(l)iin' (Lciii'c (lu l'rrc AiiiKaii i7,^S.) ^ •

s(.'C(»n(l Inii fui a|)|Ml(' l'Orl Saint ( 'iiarlrs. I.c

plan (le M.dfla \'('nii(li-yc (•tail. <li' faire tic

rctlc j)lac(' le centre de ses opc'rations ent re l'csl.

et. r(»llest.

S(»n lils (pi'il avait, eiivoy»' à Missiliniakinavv

ne Int. de retour an lurt Saint Charles (|ue |c 12

i)()\ (inlire. Les i^iaces ('talent d('jà lorniées sur

11' lac; le c()n\()i Int ()l)liL;(' <le laisser les canots

à dix lienes du fort et de ti-ansporler à dos les

provisions et les marchandises pour la traii.i .

( 'e

)reniier contreLenii)s ('i)r()UV(' au fort Saint-

Charles devait être suivi de heanconp d'autres.

M. de la \'('rendr\e avait choisi ce fort |)onrétre

le centl'e de ses ojji'rations entre l'est et l'ouest,

et dans l(;s desseins de la l'rovidence, c'(':tait h

ieu oti il aui'ait a sujjjx)! 1er les 1)1plus cruels

chagrins et les plus dures épreuves.
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sauvao-e

CHAPITRE III

SOMMAIRE.

l'idjets lie M. de la V\reinhyo nu priiUfiiips de 1733.— M. l'e la

Jcmmeiaie desceml à Montréal.— Le l'ère Messaiger s'en retourne.

— Mécomptes de M. de ia \'érendrye troniiié r>ar ses foiirnisseiiis.

— Impossibilité pour le moment de continuer la découverte —Le

fils aîné de M. de la \'érendiye est envoyé au bas de la rivière

Maurepas \m>uy y bàlir un fort.— Moit de M. de la Jemmeraie.

Ali printemps de 1733, AI. de la Vérendrye

avait formé le dessein d'aller bâtir un fort aux

environs du lac Winnipeg-. Les tribus du nord

insistaient pour cela auprès de lui ; c'était d'ail-

leurs l'unique moyen d'attirer tout le commerce

des pelleteries chez les français, et d'empêcher

les sauvaofes d'aller à la baie d'Hudson. Il eut

bien voulu exécuter immédiatement son plan, mais

son conseil lui fit remarquer qu'il valait mieux,

avant de pousser l'exploration plus à l'ouest,

attrndre que les canots, envoyés à Missilima-

kinaw, fussent de retour. Pendant ce temps, M. de

la Vérendrye envoya à Montréal son neveu

M. de la Jemmeraie pour rendre compte au

gouverneur des travaux déjà faits, de la manière

favorable dont il avait été reçu par les nations
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sauva.^^es. et des nouvelles connaissances que ces

sauvages avaient données sur l'ouest.

Le Père Messaii^er, incommodé par la ri^fueur

(lu climat, profita du voyage de M. de la Jem-

nieraie pour retourner à Montréal.

Les canots envoyés à Missilimakinaw devaient

rapporter des marchandises pour la traite
;

c'était là-dessus que M. de la Vérendrye comp-

tait pour se rembourser de ses dépenses et se

mettre en état de continuer l'exploration.

Malheureusement les affaires n'avaient pas

marché aussi bien qu'il l'espérait. Au printemps

de I j^;^, il n'arriva (pi'un seul canot allège, au

fort Saint-Charles. Les nouvelles qu'il apportait

étaient mauvaises. Les gardiens, laissés par les

intéressés pour prendre soin des marchandises et

faire la traite, avaient tout dépensé et mainte-

nant il fallait attendre l'automne pour écjuiper

les autres canots.

Ceux-ci n'arrivèrent qu'au mois de septembre

au fort Saint- Charles et encore étaient- ils très

mal assortis. Ce fâcheux contretemps mit M, de

la V^érendrye dans l'impossibilité de rieu faire

pour la découverte. Il passa l'hiver de i 733 à

1 734 au fort Saint-Charles avec tout son monde.

Les sauvages assiniboines ayant renouvelé

leurs instances pour avoir un fort dans \v.uv voisi-

nage, M. de la Vérendrye envoya son lîls aîné,

au commencement de mars, au bas tle la rivière
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M.'Uiropas pour cxijlorcr ce lieu cl y choisir un

ciuli-()it; c^onvcnaMc pour un tort.

Celui ci lui (le rclour de cette cxploivitioii 1(

j; mai ( i r;v|.)

\'\\ le mauvais état di' ses allaires, M. de l;i

\ éremlrve se décida à descendre à MoiUréiil.

Il mit l()-.'< <'n oidrc au lorl Saml-Ch.ules. donna

conuuission à son tiîs de |)artir a\'ec trois canot^

1m\mi ('(juipés pour aller construire le lort Maure

pas aussitôt (pie M. de la lemmcraic serait d*

l'etour au fort Saint-Charles, dont il dc\ ait avoii" I.i

j;arde pendant l'absence de M. de la \ éreiidryc.

M. de la W'rench'ye. arri\a à Montix'ial le 25

août 1734. 11 rendit compte des ('t<d)lissements

(pi'il avait faits et de. ses esp(.'rances ])our l'axe

nir; il lit part au ii^ouverneur dc^ tout ce ([U'j ces

découxcrtcs promettaient de hien pour la c;olonie

et iK- l'honneur (pii en résulterait pour Ja J'rance.

Cet exposé le fit accueillir tn^'s fcuorahlement et

lui \alut l'honneui' de recexoir d(>, nouveaux

ordres jjour continuer hi découverte, l.e 6 juin,

il repartit (ie Montréal i)()ur le fort Saint-Charles,

où il arriva le 6 septcaiihre (1735.)

Il le trouva complètement dénué. Les vivres

m uiquaient. La récolte du ri/ sauvage avait

été détruite à cause de l'abond mce des eaux.

C'était une ressource importante de moins. Les

indiens en souffraient ccMiime les français ; cette

disette les forçaient à s'éloigner dans les Ixtis
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alin (le |)()urv()if à leur siil»sist,,'incc p.'irl.i chass»-.

Sit('il. aprrs son arri\(''(\ M. de la \''('rciulr\(;

(•ii\())a son nc\cn rejoindre son lils ain*' an loi't

Manre|)as.

"je r('(|ni|)ai, dit il, de ce (|ne j'avais a|)j)ort('

pour ma df'coiueile, dans l'esix'rance <|ne les

intéresses nie i-endraieiU les avances (|ne je faisais

|)onr en\."

y\\,inl. son (l('|)ail de Mont.n'al. M. de la

(';i'(,'ndr\'e avait doniK- à ses fonrnissenrs la traite\

et le commerce des postes (|nil ( tal)l issait.

Le Père Messai-jei' (lui <'tait l'etoniMu' <à Mont

eal i)oiir cause de sant( fut rem|)lac(' par h

.(;\'(i 'ère A ineau, S. en 1

/ oo il <'t; parti

de Montréal avec M. d(; la \ ('rendr\e

ndant longtemps, a la l ivK.-re KouL><', ceux

(M 1! ont parlé des voxa^cs de M. de la \ éren

drye. ont été sous l'iuipressic^n cpie le jii'emiei

missionnaire qui s'était rendu à W^innipe^i était

le V ère M esscULft'r N ous venons cie voir (luil

n alia pas jjIus loin ([ue le lac des I)ois. S(m
successeur

(lus, I;

le 1'

Is

ère /Anneau, ne vit pas, lui non

i nviere Kouq'e

D lin remontant d(; Montréal au fort Saint-

Charles, M. de la V^érendrye avait d('vancé les

canots (pii aj^portaient ses marchandises et ses

provisions. 11 les attendait de bonne heurcî à

l'automne pour la traite et j)Our nourrir son

monde. Mais, |)ar la mauvaise manœuvre du
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conducteur, ces canots ne se rendirent ([u'au

Grand- Portai^'-e, ce ([ui réduisit le fort Saint-

Charles à une grande disette de vivres pendant

l'hiver.

Au printemps de i 736, M. de la Vérendrye

se trouvait encore dénué de tout. Il avait envoyé

ses deux tîls avec deux hommes rejoindre M. de

la Jenimeraie au fort Maurepas. Pendant l'hiver,

la disette, dans ce fort, avait été extrême. Le

4 juin, les deux fils de M. de la Vérendrye

revinrent au fort Saint-Charles apportant la triste

nouvelle de la mort de M. de la Jemmeraie. Ce
fut un coup pénible pour M. de la Vérendrye.

Son ne\eu était celui sur (}ui il se reposait le plus

pour l'aider ; il l'avait nommé son sec'>nd et lui

confiait le soin des forts.

Au tort Saint-Charles, les provisions étaient

prescjue épuisées, et la famine allait se faire sentir.

Pour ne pas exposer ses o-ens à mourir de faim,

M. de la X'érendrye envoya en grande diliLrence

trois canots à Missilimakinaw pour y chercher

des vivres.

Le Père Auneau qui avait passé l'hiver au

fort Saint Charles partit avec les voyao-eurs. A
la demande du missionnaire, ]\L de la Vérendrye

permit à son fils aîné de faire le voyage avec eux.

Ils s'embar(|uèrent le S juin (1736) et allèrent

le soir du premier jour camper dans une lie

située à sept lieues du fort.

Vu (|

jamais r

français,

tion poui

Cepen

cinq Siou

des bois,

1 canots, le;

fut \'enue

des ténèl

Le 23

portaient

Pierre, au

tèrent cor
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Saint-Chr

•I taibles sec

';1 temps de

les plus ne
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"je pai

" réal le 2.

" lui rendr

" obliofé à

" prouver,

" ses ord.r(

'• dont j'ét

II) C'c^t ]iai

qui les françr.is
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faim,
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Vu ([ue les sauvag-es, jus([u'alors, n'axaient

jamais manifesté aucun s(;ntiment hostile aux

français, la petite troupe lUt \mt aucune [)r('cau-

ti<jn pour se «^'•arder durant la nuit.

Cependant une bande d'indiens composi'e de

cinc| Sioux des {prairies et d'une douzaine de Sioux

des bois, a)'ant eu connaissance du départ des

canots, les avaient épiés tout le jour. Quand la nuit

fut venue, ils abordèrent dans l'île, et à la faveur

des ténèbres massacrèrent tout le pc-tit camp.

Le 23 août, deux canots de sauva,L,''es qui

portaient des lettres à M. LeL;ardeur de Saint-

Pierre, au fort des Sioux sur le Mississipi racon-

tèrent comment avait eu lieu ce massacre, (i)

Monsieur de la Vérendrye passa Yét6 au fort

Saint-Charles. A l'automne, il ne reçut que de très

faibles secours, pour l'hiver, de sorte qu'au prin-

temps de 1 jT)j, il se trouva à manquer des choses

les jjIus nécessaires à la vie. 11 se détermina donc

à descendre à Montréal de nouveau.

" le partis le 6 juin, dit-il, et j'arrivai à Mont-
" réal le 24 août, j'allai saluer M, le Gt'néral et

" lui rendre compte des raisons ([ui m'avaient

" oblig'é à descendre. Il eut la bonté de m'ap-

" prouver, et me fit l'honneur de me continuer

" ses ordres pour la poursuite de la découverte

'• dont j'étais chari^fé."

'D C'c-t|'ai celle Ktue de M. de Saint-Pieirc que nous sav Jiis par

(jui les français de M. de la Véiendrse .uf«?ii» massacres.
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M.(l«'I.i V('rciuli\(' Ile rcparlil pour l'oiicsi

(|ii(' le priiilriiips siiiv.ini (17, yS). H se mil tn

roule le iS jniii, .ipi'rs avoir pris loiilcs Ic^

iiicsiircs poni' tonliiHicr son entreprise. Il n arri\;i

au fort S;nnl ( harles ipie le j seplenil)re. l'en

liant et temps, ses deux lils ('laient restés jionr

|nrariler le lort. C'ciix ci par leurs hons proet^N'-s \M |,.,^ rc'eils

avi'c les indiens av.iient «'aijiK' tontes leurs s\ ni

palhies.

C'est un lail (lii^iK de rt'mar(ine, et ipii n'.i

p;is ('clvippi- à l'attention des historuMis (pie t:ellt

SNinpathie des sanva_L;c.s de r/\m('ri(|ue ponr les

Iranç.iis v\ les canadiens, dès (pi'ils eurent <les

r.inporls a\ec eux.

Les indiens avouait nt (jue leur conliance dans

les Irançais venait de ce ipi'i' - leur rtH-onnaissaienl

une erande sinci'ritt'- et (ju'ils trouvaient en eux

chez les

l'ji iS

iiiL'Iais a

iièrenî SI

(les amis tic\v\ l's et i'encreux Nos trap|H'urs

dc.uiadiens ont tous • u' 1

;lc; l

)ien \ lis (les saïuai'es.

Pour ccu , ci le nom de. l'fançais sieiiiliait : {Uj/i.

l es tribus, ennemies entre elles, tenaient heaii

coup à rester les alli(js des ii an(,:au ('ees pauvres

enfants îles bois n'attendaient en retour niarL,''ent,

ni présents: ils sc' trouvaient as.sez honorés di

cette amitié.

A u contraire, partout ou l( AnL-hiis ont

)enetre clans le Nord-Ouest, ils ont été iinine

diatemeiit r()i)jet d'une profonde antipathie c'e- la

i>ai td( di(•s indiens. Je ne eus pas ceci i)our insuu.ei
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(|iii n.i

lie cctli

|)(tiir les

<iit <lcs

É

pM

m ic n.ilioii.ilit'', in.iis pour consl.itcr un l.iil <l(»iil

< ,!<( M'i'.ii .i(<|iiis I.i ccrlil iid'' |t.ii' un (|ii.iil <1

il'oliscrxMlions ,iu Xord ()n<'st. S(tn\'nl j'.ii

iinrslionnc' l<'s vi<Mi\ vn\ ;i[|î'nis à (
<• ',u|''l ; j'.ii

In en < >Mir<' nn l'IMikI nonil»! r i\ lu sIom'c Jll" M'

r,i|i|)()rls (les ,ni;;liiis axcc les sanwiL^cs <l l oui ours

lis i('(ils et le, lii>,l(>irc

l'ind

onl servi a ni': eon

VMincr*' <\\\r I indien n .iiiiif |)as m's aii.;lar

( • incnic scntiincnt ''Mstc fucoi-f .nijnnrd lini

]](/, 1<'S san\ a:'<'s «lu M,inil< »l » I.

I'"n iS"(), (pi.ind le lialaillnii des volontaires

iiiL^laîs arriva au lort ( «an')', l«'s soldats eani

|)rnni sur les liof'ls de IWssinihoine. Le soir,

(|nand les If'nèln'es ('laient, \-cnns, d''s sanvaL,^es

(le la !ril>n «les SaiiM'Ux ' nnpés f\] laec d(;s

soldats sur la riv<' oppost'e (riaient à lue tét.e

aux volontaires ansdais : Saoïuiachc ! Sdoanacke

!

r^ .S -5

mot (Ml! dans leur lanijue était une <'"rosse

msiiitf'.

N( fr;o\is, canaflieiis-trançais, (|ui avons (;te si soi

vent victimes du fanâtisnie aniL^iais, nous n avons

j;,is (le peine à C(>in[jr<_:ndre l'antipathie d(is

s;uiva,Lr's p(jur ci^tte nation.
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CIlAl'ITRl-: IV.

SOMMAIKK

Départ lie M. du la Vcîreii'liye jimir le fort Maiircpas.— D^'CdUvcrte

(le la rivière Roii^c et <le l' Assinilmiiie..—Construction fort

la Ruine.

—

\'iiva!je chez les niand.uies. Retmir au fort la RcIul

Après son retour de Monlrcal, M. de la XY'ren-

drye sonorea à profiter des beaux jours de l'au-

tomne pour s'avancer plus loin dans l'inte-rieur

du pa\s.

A la demande des sauvac^es, il laissa ses deux

fils au fort Saint-Charles, et après y avoir mis

tout en bon ordre, il partit a\'ec six canots bien

é(^;'ipés pour le fort Maurepas où il arriva le 23

septembre. Toute cette partie du pays avait

déjà été explorée, en i 734, par le fils de M. de

la \ érendrye. En 1735, M. de la Jemmeraiey

avait été envoyé pour y passer l'hiver ; ce fut

là qu'il moun.it et qu'il fut enterré.

Aujourd'hui, l'endroit où fut bâti le fort Maure-

pas est connu ; c'est sur le côté nord de la rivière

Winnipeg', près de son embouchure. Ne serait-il

pas convenable d'élever, au moins, une modeste

croix à la mémoire de cet illustre canadien, qui
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|);irta,L;('a les travaux du tlccoux rcur de la rivièn;

K()U_<^''(; (;t (jui mourut à la peine ? Son nom.

irop ouMic jus(iu'à présent, mérite bien d'être

conservé dans l'histoire (;t d'être; «^-ravé sur un

monument.

M. de la Vérendrye ne s arrêta ([u'un jour au

fort Maurepas ; dès le lendemain de son arriv('e,

il continua sa route vers l'embouchure du la

rivière Rou^i^e.

Cette rivière portait alors le nom de rivière

des Assiniboincîs. La rivière Assinib :)ine actuelle

était regardée comme la rivière principah- dont

la rivière Rou_ne n'était ([u'un alHue-nt. M. de

la \'érendrye était i^uidé par des sauvajj^es. Ses

canots remontèrent les nombreux détours de

cette rivière (pii semble revenir à chaque instant

sur ses pas.

Ce fut v^M's les derniers jours de septeml)re

que le découvreur de la rivière Rou^^e passa en

face du lieu où s'élève aujourd'hui la jolie ville

de Winnipei;, et la petite ville de St-Boniface,

là même où un siècle plus tard un parent de ce

noble canadien, Mgr Alexandre Taché, devait

illustrer son nom par une vie toute de sacrifices,

pour répandre le bienfait de la civilisation chré-

tienne chez les peuplades sauvages de ces im-

menses contrées.

M. de la Vérendrye remonta le cours de l'Assi-

niboine jusqu'à l'endroit où est bâtie aujourd'hui
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l.'i ville (lu l'()rt;i_îj;"e de l;i Pr<'uri(;. Le 3 octobre,

il descendit à terre ;ivec son monde et com-

ni(inça immédiatement à construire un fort pour

\' passer l'hiver. Il donna à ce tort le nom de

fort de la Reinr.

l'entlant longtemps les historiens d(; la rivière

RoLiq'e ont discuté pour savoir où avait été

construit ce fort, (i) mais aujourd'hui il n'y a

plus de doutci ([ue ce fort était au Portage de la

Prairie, puise [ue M. de la Vérendrye le dit lui-

même dans son journal.

" Mon (quatrième fort, dit-il, (îst le fort de la Reine

" sur le côté nord de la rivière des Assinihoëls.

" Du fort de la Reine il y a un [)orta,tj^e de trois

" lieues au nord-est pour tomber dans le lac des

" Prairies."

Le lac des Prairies dont parle M. delà Véren-

drye, est le lac Manitoba.

Ce nom de ÏNLinitoba lui fut doimé par les

sauvages assiniboines ([ui en habitaient les bords

au temps de la découverte du pays. Les décou-

vreurs se faisaient donner par les sauvaj^'es les

noms des lacs et rivières qu'ils rencontraient sur

leur route ; ils les écrivaient dans leur journal tels

qu'ils les avaient entendu nommer ou bien en

donnaient la traduction française.

De nos jours, on a prétendu et soutenu que

jNLmitoba dérivait cie deux motssauteux, Manifo,

(I) Plusieurs ont cru qu'il était à l'embouchure de la rivière Souris.
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ll'apan. Ceci n'csl pas prohîihlt' du loiiL, (.-l

personne ne le proiuora d'une manière satisfai-

sante, je. deniamU; \nw ([uclles transitions il a

fallu faire laisser Manito W'apaii [)()ur vw arriver

à Manitoba. Ce ik; sont |)as U^s Sauteux eux-

inemes qui auraient chan^ié ce; nom ([ui est dans

leur propre laiiLjue ; assurément ils (-ussent con-

tinué à prononcer Manito \Va[)an. Seraient-ce

les français qui auraient fait le changement? Ce

n'est pas probable non plus, puisqu'ils ont con-

servé une foule de noms sauva.^es beaucou[) plus

difficiles à prononcer que Manito W'apan. Dans le

journal de M. de la Vérendrje on trouve les noms

de Misdliuial'inaiiK de Kammistiooya, Winipi-

I
^'c^/^ Takanianiiwen parfaitement conservés.

Pourquoi Manito Ji'apau aurait-il été torturé

pour devenir Maiiitoha.

Les sauvages (|ui habitaient les bords du lac

Manitoba et les bords de l'Assiniboine au temps

de la découverte étaient des assiniboines dont

la lani^Lie resseml)le à celle des sioux. Il y avait

les tribus des : Mata /c7/;i?,des Hic toba, des Titolnx.

Cette terminaison toba dans leur langue signifie

prairie et mine veut dire eau. Mi ne sota veut

dire : eau jantie: Mine apolis, ville des eaux.

Mine toba veut dire eau des prairies ou lac des

prairies. Les ani^lais venus dans le pays après

les français ont prononcé mine comme niy 7n, et

de là Manitoba. Monsieur de la Vérendrye
6
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en appelant dans son journal Manitol)a le lac des

Prairies donne tout simplement 'a traduction

du nom sauvaiie.

I )'aill(;urs ce lac devait naturellement s'appeler

lac des Prairies et non pas le détroit de l'esprit

(]ui parle.

Lono'temps on a donné au mot Canada une

orioine qui n'était pas du tout la sienne. On a

dit (ju'il venait des mots cris: pïko anata, ce (}ui

veut dire {sans dessein). Or, il est prouvé aujour-

d'hui (}ue le mot Canxda esc un mot irocpiois qui

si_Li;nilîe amas, ou groupe de cabanes. La chose

est toute naturelle iniis([ue le pays était habit('

])ar les iroquois. Pareillement, Manitolni est

d'oriL^ine assiniboine, puisque le pays où il est

situé, était habité par les assiniboines à l'époque

de sa découverte. Inutile donc de le faire dériver

de Manito IVapan.

Le S octobre, deux canots restés en arrière et

montés par douze hommes, arrivèrent au fort de

la Reine ; le Sieur de la ^Lu*(|ue et son frère

étaient sur l'un de ces canots. Ils venaient dans

l'intention de suivre M. de la X'érendrye chez les

tribus sauvag-es de l'Ouest.

Quoique la saison fut déjà très avancée (car,

dans ces pays du nord, l'hiver commence assez

souvent au mois de novembre), M. de la Véren

drye résolut de se rendre chez les Mandanes,

tribu nombreuse et importante qui habitait non

loin de

de la l

n p,

nt^inbre

-Manjut

sauvao-€

M.' ,

troupe

pour se

connaiss

iinprude

cette sai

i'edoutai(

\ers la fi

tumés ai

d'une foi.'

qui se dé

La trc

.grossie ](

d'assinibo

^1(-' ces sa

présence

première

ou de rec(

{
pal motif (

AL de h

cassette e

\ l^our faire

If-s l'endre
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icdes

action

ppclcr

"esprit

la une

On a

ce c|ui

aiijonr-

lois qui

chose

: habité

olni est

ù il est

époque

dériver

•rière et

fort tir

>n frère

[iiU dans

chez les

:ee (car,

Ice assez

Véren

lindanes.

tait non

loin des bords du Missouri, au sud-ouest du fort

ele la Reine.

M i)artit accompai^né de vinq;-t fnuiçais au

iK^nibre destjuels se trouvaient h- Sieur île la

Manque et son frère. Il prit en outre ({liatri;

s;uiva_)L,'"es pour les guider.

M. de la X'^érendrye déclare ({ue lui i:t sa

troupe eurent beaucoup de misères à essuyer

|)()ur se rendre chez les Mandanes. Ceux qui

connaissent le Nord-Ouest savent combien il est

imprudent d"y entreprendre de lon^s voyages à

cette saison. Les habitants de la Rivière Rouire

redoutaient les longues routes à travers les prairies

vers la fin de novembre. Les chasseurs, accou-

tumés au rude climat de ces contrées, ont plus

d'une fois failli périr dans des tempêtes de neige

([ui se déchaînent à l'entrée de l'hiver.

La troupe de ]\L de la \'érendrye s'était

ijTossie le lonof de la route. Un irros village

d'assiniboines s'était joint à eux. La curiosité

de ces sauvages, était vivement excitée par la

présence de ces blancs qu'ils voyaient pour la

première fois ; mais surtout l'espoir de les piller,

ou de recevoir d'eux des présents était le princi-

pal motif qui les attirait à leur suite.

M. de la Vérendrye avait ajjportéavec lui une

cassette et un sac (jui renfermaient des objets

pour faire des présents aux ^Landanes afin de se

les rendre favorables. Or le jour de son arrivée
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au camp (les Mainlanes, un assinihoine, (|iii avait

découvert ce trésor s'en empara et prit la fuite

dans la [)rairie. Dans les circonstances où se

trouvait M. delà X'érendrye, ce vol lui causa un

domma*,^e considéral^le. Les assinihoiiu-s cpii

l'avaient suivi, se sauvèrent i)our aller rejoindre !»•

voleur et partager le ma^ot enlevé.(i) Avec eux

s'enfuit aussi l'interprète cjui avait été d'avanci

^n'assement payé. Toutes ces épreuves jetèrent

le décourai^^emcMit ))armi les voxaj^eurs, et le>

déterminèrent à retourner au fort de la Reini ,

malgré la rigueur de la saison.

Monsieur tle la Xérendrye laissa chez les Man-

danes deux fr.uiçais pour y apprendre la lan^riu-

et obtenir des rens(Monements sur le pays et les

nations qui l'habitaient.

Ouoiciue très souffrant. M. de la Vérendrvc se

mit en marche avec son m<jnde pour retourner à

son fort. Il espérait éprouver du mieux en route,

ce fut tout le contraire (pii arriva.

Il voNciî^eait au mois de janvier, durant la

saison la plus rude. Il ne fut de retour au fort

de la Reine (jue le 1 1 février (1739) après avoir

j

enduré toutes les misères ([u'un homme peiitj

endurer sans mourir.

(li Ou vdit ici que les sauvages ont leur politiijue comme les lilaiic-

et (ju ils savent faire du 1 oodlage.

\ X-uvelies

I a

M. (Il

M. de

lies i'i

aucun»

à Mon

A mt

dans l'ii

éloii-nés

lui et h

veaux f(

S;)int-Pi

fort Mai

nant les

voulaien

c'est- à-

c

Depui

nord et

chaque

Ijour y V

anHais.

ils le fai
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SOMMAIKF.

Ni'uvi'llcs ii)>iaiiCL'.s ili.'s sriuv.\ges \'n\.\v avnir des foiis jilus à 1 ( )iu>t.

I a civilisation ifinl los >auvages plus (.xigeaiUs.— Hisitalion 'e

M. (le la \'éreiiiliye à > niii-iUL-r vn iiiiiltant le fort «le la Rcini-.

—

M. lie la Véiciiili yo envoie si'> lils explorer les alentours du \.\c

des l'rairies.— Les riiurni>seiirs le M de la Xérendive n'envoient

aueune niarciiandise |iour la traite.—M de la Véreniliye de-cend

à Montréal.

A iiK'Sure que M. de la \'crciKlr\e s'avaiic^-ait

dans l'intérieur du pa\ s, les sauvages les j)lus

éloignés venaient v.n députation au-devanl de

lui et lui demandaient la construction de nou-

veaux forts dans leur voisinage. Après le tort

S:iint- Pierre et le tort Saint-Charles, on étaMil le

fort Maurepas, puis le fort de la Reine. Mainte-

nant les tribus des bords du lac des Prairies en

voulaient un plus rappn^hé tle leurs terres,

c'est-à-dire sur les bords mêmes du lac.

Depuis près d'un siècle, tous les sauvagx's du

nord et de l'ouest avaient été habitués à faire

chaque année le voyage à la baie d'Iludson

pour y vendre leurs fourrures aux commerçants

anglais. Ouoicpie ce trajet fut long et pénible,

ils le faisaient volontiers pour se procurer h's
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objets dont ils sentaient le besoin depuis leurs

ra|)i)orts avec les hlancs. Ils ne son^-eaient pas

à un sort meilleur avant l'arrivét: des français au

lac Supérieur. Les pr(Mniers forts construits à

l'ouest du lac Supérieur épariniaieiit aux sau-

va.L;es une niarclie de neuf cents milles. Leur

condition s'améliorait. Tout sauvai^'es ([u'ils

étaient, ils sentaient les avantai^'es de ce proLj-rès

et étaient loin d'y être indif^'-rents. (^uoicjue le

fort de la Reine ne fut (pi'.à une douzaine de

milles du lac des Prairies, les Assiniboines trou

vaient leur sort à plaindre s'ils n'avaient pas un

fort sur les bords mêmes du lac. Tout est relatif

en ce bas monde. Un jour (en 1850) un mis-

sionnaire dans un fort vit venir à lui un sauvage

qui paraissait très attristé. 11 le crut malade

ou (.lans les souffrances d'un jeûne forcé, ce qui

arrive fréquemment aux sauvag^es.

— Comment te portes-tu ? lui dit le mission-

naire ; tu m'as l'air malade.

— Ah! répondit-il, en poussant un soupir, je

fais bien pitié de ce temps-ci.

— Comment ! est-ce que tu n'as rien à man_ij;'er ?

— Oui, j'ai de quoi manger; mais je manque

de moutarde.

Il avait vu un bourwois du fort en faire usai^e

et il considérait ce condiment comme une chose

indispensable pour un chef de tribu.

La Compagnie de la baie d'Hudson a prétendu

(jue la

sauvag

-.()rt(,' à

Ouo

se rend

pour |>i

lils aînt

Celui-ci

il(" se ri

Paskoy

d'v cho

sèment

l'autre \

Del'

rendu
)

une dir

\ers le i

encore,

hoine, o

Depu
seule ro

cours de

du pays

tout autr

(le la riv

le même
wastes [:

1 1 ) La riv

cnviion au si
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s leurs

t-nt pas

içais au

triiits à

IX sau-

Leur

s ([u'ils

pro_^n;s

ni()U(j le

aine de

es troii-

pas un

it relatif

un mis-

sauvaL^e

malade

ce qui

nission-

lupir, je

lan^^er ?

mancpie

e usage

e chose

rétendu

i

(|ue la inultii)licati<)ii cU;s forts a fait du mal aux

sauvages et au commerce. Iille parlait de la

-.orte à s(ju point d(,' \ue.

Ouoi(|u'il en soit, M. dr. l.i N-^érendr^'c pour

se rendre à la demande des s;uivaL;es et aussi

pour j)rendre connaissanct; du pays, envoya son

lils aîné explorer les bords du lac des Prairies.

Celui-ci se mit (,:n route le lO avril ; il avait ordre

(h; s(,' rendre jus([u'à l'embouchure de la rivière

l'askoyac dont les sauv.iL^es lui avaient parlé, et

(l'y choisir des endroits avantaL^eux pour l'étaljlis-

sement de deux forts, l'un sur \v. hord du lac,

l'autre vers l'emhouchure de la rivière. ( i)

De l'endroit oii M. de; la \'értMidr)e père, était

rendu pour son exploration, il hésitait à prendre

une direction. Devait-il c(jntinuer à marcher

vers le nord-ouest ou vers Ui sud-ouest, ou hiiMi

encore, devait-il remonter le cours de l'Assini-

hoine, comme il l'avait fait jusque là ?

Depuis le lac Supérieur, il n'avait eu ([u'une

seule route à suivre : descendre ou remonter le

cours des rivières (pii conduisaient à l'intérieur

du pays ; les forêts et les montaijnes interdisaient

tout autre chemin. Mais une fois rendu à l'ouest

(le la rivière Roug-e, l'aspect du pays n'étant i)lus

le même, il était plus difficile de s'orienter. Les

vastes prairies, unies comme l'océan, offraient

|1) La rivière Paskoyac. St>n embouchure est à ciiniuaiile milles

iiniron au suii-c!-t du fort Cuuibeihind.



1>L' i.oiKs'i" ( .\^,\l)||:^•

;lutallt de routes que l'océan lui-nn'nie. Plus de-

cours d'eau, plus de \all('es pour indiciuer un

chemin. Le but principal de M. delà X^érendrye.

en envoyant son lîls v(M's la rivière Paskoyac.

('•tait de faire examiner le pays et de s'assurer s'il

ne serait pas plus avantai^^eux de pousser l'explo-

ration dans cette direction.

lui attendant le retour de son fils, M. de la

Vérendrye resta au fort de la Reine.

Ses fournisseurs associés lui avaient promis

d'envoyer au Cîrand Porta!L;;"e sur le lac Snijérieur

tous les effets nécessaires i)our la traite et l'écpii-

pement des forts. Le 27 mai, il fit partir du

fort de la Reine les canots (|ui devaient lui

rapporter ces marchandises. ^Lalheureusement.

par une né^liq^ence im]Dardoiinal)le, les fournis-

seurs n'envoyèrent rien.

Les hommes de ^L d(,' la V^érendrve atten-

dirent dix-huit jours au (iraiuLPortai^e au riscjue

d')' mourir de faim, souffrant, dans tous U;s cas,

d'un lono- jeûne forcé.

Erifin, les conducteurs des canots, ne voyant

rien arriver au Grand- Portaq^e, prirent ht parti de

descendre jusqu'à Missilimakinaw. A leur arrivée

dans ce poste, au lieu de trouver un équipement

tout prêt, ils virent leurs pelleteries saisies par

rcquipcîw jjour une somme de quatre mille livres,

quoiqu'il eut lui-même manqué à sa parole et

causé un o^rand dommacre à M. de la Véren-

ilryc, en

les effet

conveiui

rn(-t

avait poi

l''s plus

I*ri\ é

coiitimu!!

plus auci

les sauva

scnts poi

lui avaier

tenant si

pelleterie

niarchanc

Si ses

à vide, (ji

L(]s oe

au coinm
lui représ
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vivre que
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t'inparés i

favorable

(le vives ii

iiiarchandi

Les car
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lus tic
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koyac.
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jéricur

Il
* •

C([U1-

rtir du

cnt lui

icincnt.

'ournis

attcn-

ns(|U('

t's cas,

•oyanl

)arti de

u'rivt't;

)cmcnL

es par

ï livres,

rôle et

W'ren-

(Ir\c. en ne faisant pas rendre au ( irand-I'orta,L,^e

lis effets pour la traite, coniiur il avait été

coiiveiui.

I ne telle contluiti- de la |)arL des commerçants

,i\ait pour M. île la \'érendr)-e lt;s cons('(|Uences

les j)lus graves.

r il 1ri\e de secours, il lui était impossible de

LMiuinuer IVtxploration. Ses f(M"ts ne contenaient

plus aucune marchandi!S(,; pour les échai\i;es a\cc

les sau\aj^(;s. S(.'s ohjc.'ts dtjstinés à faire des pn'-

sciits pour L;a_L;ner les sympathies des indigènes

lui avaient été volés chez les Mandanes et main-

tenant ses fournisseurs, ai)rès avoir saisi ses

|iell(.'terit;s, refusaient de lui donner de nouvelles

iii:irchanclises.

Si ses canots étaient ohlii^és de remonter

à \ide, ([ue deviendrait le personnel de ses forts ?

i.es oens de M. d(' la \'érendrve s'adressèrent

;ui commandant du fort de Missilimakinaw et

lui représentèrent les risques que couraient dans

l'intérieur du pays ceux qui ne coni|)taient [)our

vivre que sur les provisions rap|)oitées j)ar li's

canots. Mais comme c'était avec la pi;rmission

(lu commandant ([ue les fournisseurs s'étaient

emparés des pelleteries, il ne se montra ^uère

favorable à leur demande et ce ne fut ([u'après

(!( vives instances (ju'ils i)urent obtenir quel([ues

marchandises pour la traite.

Les canots reprirent la route du nord-ouest
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vx le 20 octobre ils étaiciU cle retour aufortde la

Reine.

Les fils (le M. de la Vérendrye, partis au mois

d'avril pour alU-r explorer \v. lac des Prairies e-l

le bas de la rivière Paskoyac, avaient exécuté

les ordres de leur père et étaient revenus lui

rentlre coin])te de leur voyaj^fc.

Ils avaient trouvé deux endroits très avanta

geux ])our l'établissement des forts et ils eussent

été prêts à les construire, si les secours attendus

de Montréal avaient été envoyés. Mais pour le

moment. M. de la Vérendrye dût renoncer à

toute nouvelle entreprise. Hâtir des forts, sans

avoir des marchandises pour les approvisionner,

eut été un travail inutile.

Se voyant sans ressources, avec beaucoup de

monde à payer et à nourrir, il se décida à des-

cendre à Montréal pour aller représenter au

i,^ouverneur la trir>te situation dans laquelle il se

trouvait. Cependant il passa l'hiver de i 739 au

fort de la Reine et ce ne fut qu'au printemps de

i 740 (ju'il se mit en route pour Montréal.

Il arriva à Missilimakinaw le 16 juillet. Là il

se procura des marchandises et les envoya à ses

enfants qui étaient restés dans les forts.

Il avait confié la pfarde du fort de la Reine à

l'un de ses fils. 11 lui écrivit de se rendre dès

l'automne chez les Mandanes avec les deux fran-

çais qui avaient appris la langue de cette nation,
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CIIAI'ITKI-: \'l

SONfMAlUK.

AniM'f tli" M. 'if II Véri'iulivi à Montre. il 17.10;.— l'rntî's i|U()ii lui

iiitt'iilf.- 1 c ^'•uviTiU'in (lu t '.mailii le liaiic avoc hontôct lui icnd

s,\ CdiiluiiKe.— M. tlf la ViTcmliyc |ia>sL' l'Iiivcr à <,>ui'licc. (Jufl-

(|Ui's cotisidcrntiuiio !-ui -•mi (imic.— IU'IMiI \<iniv I ( lui'^t ;iu

|'iii.ti'ni|is.

A Montrc'al, M. de la W'iH.'iulrNc trouva (lu'on

lui avait intente un procès au sujet des postes

(pi'il avait établis. " Moi. dit-il. (|ui les ai en

" horreur, n'en ayant jamais eu de ma vie. je

" m'accommodai à ma grande perte n'ayant,

" cependant, à beaucoup près, aucun tort." (i)

Il ne dit i)ascc (|u'on lui reprochait au sujetde

ses j)Ostes, mais il est hien prohal)le (|u on laccu-

sait de les multiplier inutilenu:nt et de retarder

ainsi l'entreprise dv. la découverte.

Cependant, en i 740, neuf ans après le commcMV

cement de l'exploration, M. de la Vérendryc

n'avait enc<3re bâti (pie ([uatre postes et ils étaient

tous les (juatre indispensaliles au succès de

l'entreprise.

Ceux (]ui, plus tard, ont succédé à M. de la

(l) Mcnuiiie lie M. do la W'iendryc
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\'('r('n{lry<' se sont iiroinptnncnt aperçus ([n'it

l'iait plus facile de criliciu» r cet lininnic de L.^t'iiic

([lie (le conliniicr son (ru\r<'.

Le Li<>uv('riiciir aiunicl M. de la \'('niu!i*y<'

r(Mi(lil c()iii|)tc (le SCS travaux il »l<s (lilt'icuItL's

sans n()nil)rc (|u'il a\ail nies à sunnonler. comprit

(|ue l'(Mivi(j senle faisait parler ses accusateurs.

Aussi, il le traita avec ci^anl, le recrut chez lui it

lui l('inoi'nia une grande confiance.

M. de la \ érendry»; passa l'hiver à ( hiéhec.

et. au printenij)s, le i^ouverneur lui donna de

nouveau l'ordre de continuer ses découvertes.

Encore une fois les plans iU' ses (jnneinis ('laient

(h'joucs. Ceux-ci axaient écrit à la c(jur d»;

l'Vance des lettres pleinc^s de caloninies, accusant

M. de la Vérendrye de passer tout son teni|)s à

faire la traite;, à son profit, avec les indiens, et

d'amasser une immense fortune aux dépens de la

France et de la colonie;.

Il est di'one de remaniue (pie toutes le œuvres

(|ui doivent ccjntrihuer à la _f,doire de Dieu et au

salut des âmes, sont manpiées du sceau de la

persécution. La découverte des pays de l'ouest

devait apporter le salut aux indiens, en ouvrant

le chemin aux apôtres de l'Evani^nle. Ces j^eu-

ples nombreux qui jus([u'alors avaient vécu dans

les ténèbres de l'ignorance, allaient entrer dans

le sein de l'Eglise et participer aux bienfaits de

la rédemption : c'en était assez pour désigner à



98 L OUEST CANADIKN

la raisti de l'enfer les instruments dont Dieu vou-

lait se servir pour opérer cette œuvre.

Christophe Coloml), en découvrant le Nouveau-

Monde, avait ouvert les voies aux missionnain's

porteurs de la bonne nouvelle; pour cela, Dieu

permit que la haine des méchants se déchainât

coiiLic lui. Les envieux, aj)rès l'avoir poursuivi

j)endant sa vie avec un acharnement féroce, con-

tinuèrent à le calomnier après sa mort, et vouè-

rent son nom à l'oubli pendant des siècles.

Le nom de M. de la X^érendrye sera, lui aussi,

oublié pendant un siècle et demi, et les grandes

compa_L,niies marchandes qui, plus tard, exploite-

ront les richesses de ces immenses contrées de

l'ouest, ne donneront pas à sa mémoire le plus

léoer souvenir. Bien plus, il se trouvera des

historiens qui lui disputeront la gloire d'avoir

découvert la Rivière Rouge.

"Je suis mal connu," écrivait-il lui-même. " Je
" me suis sacrifié avec mes enfants pour h- ser-

" vice de Sa Majesté et le bien de la colonie.

" On pourra connaître par la suite les avantages

" qui en pourraient résulter. Au surplus, ne

" compte-t-on pour rien le grand nombre de

" gens à qui cette entreprise fait gagner la vie ?"

" Dans tous mes malheurs, j'ai la consolation

" de voir que M. le gouverneur-général pénètre

" mes vues, reconnaît ma droiture et continue de
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" nie rcntlrL' justice, malLiré les ()j)p()siti(Mis (lu'on

" voLulrait y mettre."

Non-seulement M. tle la Vérentlrye ne faisait

]>as iurtune, mais, en i 740, neuf ans a])rès son

premier voya.ore. il avait dépensé tout ce cpi'il

possédait et, de plus, contracté une tlette de (pia-

rante mille livres (40,000) sans parler des cha-

grins (pi'il avait éprouvés dans la |)erte dt- son

neveu, M. de la Jemmeraie. mort de misère; au

fort Maurepas et de son lîls, massacré par les

Sioux au lac des Bois avec le Père Auneau vX

une douzaine de français.

Au i)rintemps de 1741, M. de la XY-rendrye

partit de Montréal accom[)ai4né d"un mission-

naire, le Révd Père Cocpiart. Jésuite. Dejniis

la mort du Père Auneau, assassiné au lac des

Dois, il nest plus fait mention d'aucun prêtre

dans l'expédition de iVI. de la Vérendr\e au

Nord-Ouest. On a vu (|ue les deux premiers

missionnaires, le Père Messai^er et le Père

Auneau. n'étaient pas allés au-delà du fort Saint-

Charles. Le Père Claude Cocjuart est le pre-

mier prêtre qui se soit rendu juscpie dans les

_l,n-andes prairies de l'ouest et ([ui ait offert le

saint sacrifice de la messe sur les bords de la

rivière Assiniboine, au fort de la Reine, là où est

aujourd'hui la ville du Portai^e de la Prairie.

Cependant le Père Cocjuart n'arri\a au fort

de la Reine qu'en 1742. A Missilimakinaw les
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;uit()rit('s ne lui pcnnirciU pas tl'allcr phis loin

"
I >('s iiitriiLHics, ourdies par la jalousie, dit M. di

la \ t reiuliy»'. ciiipèchèreiU le inissioiinain' d^

eoiuiniier sa route .Wi'v moi." {A/cmo/rr </(• J/

</r la l l'rrj/c/ryr.)

On se deniandciM. |)eul être, (|Uelle eraiulr

|iou\ ait inspirei-au.\ autoriti's un pau\ re reliijieux,

missionnaire dans ees |)a\s sau\aL;('s ?

Il est hitMi |)i'ol)al»le (lu'une telle ti'aïasserir

\ enait de la part de ceux (|ui coiuoitaienL l.i

|tlacc lie M. delà \ érendr\t'. l'out ce(|ui pou

x'.iit oontril)uer à K' (l('H"ouraL;('r (''tait mis eno-uxir

|)ai" eux.

M. de la \'('rendr\'e fut île relour au fort di'

la Keine le i ;, oeLohre (17.)!.) Il s'i'lait arrêta'

([UeKiues jours au lort Saint -Charles pour pacilu 1

les sauvai^iN (|ui ('taient en L^ucrrc. Comme tou

jours, eiuix-ci tirent mille promesses «le <4\u'drr l;i

j)aix,alin d'axoir îles présents; mais ils ne tardé

renl jnis à maïupier à leur j)arole.

Pendant K- \()\a^c dv. M. de la XY'rendrye à

Ouchec. ses lils. conunc ils e'ii avaient reçu l'ordre,

étaient allés chez les Mandanes dans l'intentioi)

lie se rendre à la mer de l'ouest ; mais n'a\ant

pris réussi à se i)ri)curer des guides, ils étaient

rexenus au tort de la Reine,

Ce contretemps obligea M. de la \'érentlr\e .1

diriger ses opérations d'un autre côté. 11 envoya,

dès l'automne de i 741. son hls aîné construire le



M. I>1. I A VKKKNUKN l'. t(»l

l'ordre,

inU'iition

n'ayant

s rtaicnt

fort I )an|)liin au lac (l<s rraiiics d Icloit lioiir

ion, a l.i iivicrc anx I »i( lie

\ OKI coninicnt le (Icconx'nur Ini ni<ini' «h-m

ne la |>la('c de (('s dciis loris.

"
I )n tort de la Reine, il y a nn |)orl,iL;e de i roi

,

lieues ;ui nor<l('sl jiour tondu r ilans le l;ie des

Prairies. ( )n suit, le sud <lu lac jus(|uà la

d('{|iai"L;<' d'une ri\ièi'«' (|ui \ieu! drs grandes

prairies, au has de la(|uelle est le lorL I )au|)liin,

ciiKluiènie <

il

tal)l issenK'Ul laii à la d eniande lu-s

C |-|s des pfan'les ( 1 des A^ anil)oin<s de canol

il \ a une route de là au lorl lïourltoii (|ui rst,

mon sixième ('laMissement. Mais le ( liemiii

n'est |)as avantaLjcux. i/usaL;c esl, parlant

du tort Maurepas, de passer par h- nord du lac

innipii^on jus<|u'àson pninicr di'troit, oi'i l'onW
" traverse au sud, d île en ije, puis on côtoie les

" ternes jusipTà la ri\ièr<' aux lliciies, où est V-

" loit l)Ourl)<)n, près du lac du même nom. I )n

• tort l5()url)on à la ri\ ière i*asUo\ac, il y a treiiie

' lieues."

1 )eux autres petits lorts lurent construits sur la

ki\iè're Kou^e par le lils aîni' de M. de la \'('ren

(Irye, l'un à cin(| li(;u(;sdu lac W^innipeL^-- (*t l'autre

l'Assinihoine, mais ils An'enta I emhoucluin; (1(^

tous deux ahandoniK's à cause de l'-nr proximilt'

(lu iort Maur(;i)as (;t du lort d(; la Reine.

Les forts l)au[)hin d I)Oiirl)on furent termiiK's

pendant l'automne et l'hiver de i ~.\ i à i 742.
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CHAPITRE YII

SOMMAIKi;.

Voyage des fils de M. de h\ Vérendrye aux Montagnes Rocheuses.

—

Découverte des Montagnes le 1er janvier 1743.— Retour au fort

La Reine.— Etablissement d'un fort à la rivière raskoyac.—Rap-

pel du Chevalier de la Vérendrye à Montréal.—M. de la Véren-

drye, père, est remplace au Nord-Ouest par M. de Noyelles.

—

Le Chevalier retourne dans l'Ouest en 1747 — 1-e (jouverneur

confie de nouveau à M. de la \'érendrye l'exploration.

Au printemps de i 742, les deux hls de M. de

la Vérendrye et deux français, (cpiatre voyageurs

en tout) partirent du fort la Reine pour se rendre

chez les jNIandanes dans le but de poursuivre

l'exploration jusqu'à la mer de l'Ouest.

Ils se mirent en route le 29 avril 1742 et le

19 mai ; vingt-deux jours après leur départ, ils

arrivaient sur les bords du jMississipi où habitait

cette tribu.

Il est assez difficile de préciser la route qu'ils

suivirent de là pour atteindre les Montagnes

Rocheuses et à quel point de cette chaîne ils

touchèrent, après huit longs mois de marche.

D'après leur journal, ils s'orientèrent presque

toujours vers le sud-ouest et l'ouest-sud ouest.

L'historien Parkman dit que très-probablement

ils aperçurent le sommet des montagnes à l'en-
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levises.

—

ir au fort

c—Rap-

ia Véren-

jyelles.

—

juverneui-

U. de

aoeurs

rendre

rsuivre

.2 et le

3art, ils

liabitait

1

le qu'ils

Ktagnes

[aîné ils

Iche.

|)resque

ouest.

)lement

a l'en-

droit appelé : Bio Florse Range, cent vinyt milles

à l'Ouest de Yellow Stone Park.

Ils ne rencontrèrent sur leur route aucune tribu

hostile. La lenteur de leur marche ne vient que de

la dittîculté qu'ils eurent à se procurer des _L;uides.

Ce fut le premier janvier i 743 qu'ils aperçu-

rent les montapfnes. Ils auraient désiré les o^ravir

jusqu'à leur sommet dans l'espoir d'avoir de là

une vue de la mer, mais les j^uides qui les avaient

conduits jus(}u'alors, refusèrent d'aller plus loin

" parce que, disaient-ils, les tribus féroces sur les

terres desquelles ils étaient arrivés ne manque-

raient pas de les massacrer."

Ce ne fut pas sans une profonde douleur tpi'ils

se virent obligés de retourner sur leurs i)as. Après

dou/e jours de marche, ils atteignirent à un

endroit cjue M. Edmond Malltt, de Washington,

suppose être la ville d'Helena, dans le Montana.

Puis se dirio-eant vers le sud, les vovai^eurs

passèrent IMusselshell où ils rencontrèrent les

1 êttis Plates. Ils croisèrent le Yellow Stone

jusqu'à la rivière du Vent, près du pic de Fré-

mont (^Wyoming) où les indiens Serpents leur

parlèrent de la rivière \ erte de l'autre côté des

Montagnes Rocheuses et de la rivière du Vent

(]ui est un tributaire du Colorado de l'Ouest

toml)ant dans le o-olfe de Californie.

Le 19 mars, ayant regagné le haut du Mis-

souri, ils prirent possession du pays chez uni- tril:)U
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,1|)|)<'1('(' les i^cns (le 1,1 pclilc ( 'crise. Lr J jllillc!,

17.1;. ils ('•i.iit'iu l'iilin i\r rcloiii' au lort tl<' la

kciiu'. I.riir \()\aL;(' axait <liir(' (|iiat(>r/i' mois.

La It>iiL;ii<' absence des lils de M. de la \'('ren-

dr\'e a\ait inspire'" à li iir nère de 1res sérieuses

iii(|ui»''tiides sur leur soiL ; aussi ce lui pour lui

\ine L^raiule ioie lors(|u'ii les \ il de retour.

I.e C'hewi'ier de l.i VcTeiuliNc ('cnvit iiniiK';-

diate'nii'Ul à M. le Mai'(|uisde Ue.uiharnois pour

lui laire le l'apport de ce nonm^c et lui pi'ouxcr

par là (jue les einieux (|ui accusaient le de'tou-

vreur de passer son lenips à laire la li'aite ('taienl

des iMl(MnniaIeurs. Mallunireusenient ces cali )ni

nies liaient ci'ues à la cour, c u' nialL;r<' i'inuni'n

silc' des services (pie M. de la V('rendr\'c rendail

à la l'i'ance. cependant ni lui, ni ses lils ne recc

\aient de l'avancement.

Monsieur le Manpiis de lîeauliarnois (pii ctait

faxoiaMe à M. de la X'i'-rendrve et ([ui savaiî

.il)pr(H-ier son di'\-ouement comme celui de ses

lils, s'empressa d'adresser au ministre des colonies

le mc'moiredu Chevalierde la X't'rendrye. aucpiel

il jtiii^nit la lettre suivante :

27 ocldhiv 1744.

" j'ai l'honneur de vous envo\er ci-joint le

journal ipie le fils du Sii.;ur de; la V^érendrN'e m'a

adressé à l'occasion tlu voxai^'e c[u'il a fait chez

les Mandanes j^our suivre la découverte de la mer

de r(

le si(

dont

l'anne'

par\-ei

pas. ^

;;('nce

'|Ue \<

a\-e/
I,

aux ()|i

se conc

n'avaii

IIK^'Ule ,-

de le la

connais:

enti-e|)n

" C

dernier

de don

parx-eni

aux MI

liberté' e

peuvent

'ni re;fus

dus, eju'

f-ivantai

sements

sonne; n'

aujourd'h

.->
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ctail

-.avail

SCS

onics

>int If

sc m'.i

t chez

la miT

.1

(le r()ii('sl, siii\-.mi les nrdics cl inst riK ( ii 'lis (|iic

le siciir (le l.t \'(rcn(lr\(' lui .ivail (Ioiiik's cl,

iloiil j'ai cil rhoiiiiciir (le xoiis rciulrc coinijtc

r.miK'c ilcniicrc. Oii<)i(|ii'il ne ^,nii p.r, encore

|)ai'\ciui au Idit (\\\"\\ s'('tait. |ii()|k)S('', il ne |)aiail

pas, MonsciLMiciir, (Hi'il ail rien iK-L'.liiM' snr la dili

La-nce (|iril (le\.iit \ apporte!- ei il ose s ll.iller

(jiie xoiis N'oudre/ iiieii en jnecr anisi, si \()ns

.i\('/ la I»onl(' <raltaclicr (|iicl(|iie (onsid* r.ilioii

aiiN oppositions (pi'il a en à snfmonl.er, soil pour

se concilier l'ainiti»'' des nations clie/ lcs(|iielles on

n'avait point encoi-e p('n('t.n', soit pour parvenir

incinc à s'en s<'r\ir. coinine il ('tait indispciis il»|e

de le lair<'. alin d'axoir d'eux les secours et les

connaissances (|ui sont iK'ccssaires pour vrlU

cnlrcprise.

" Cet ollicier, Monsei^uKMir, m'a |)aru dans la

dernière inortilication, de ce (|ue l'on ait cssa\<'

(le donner à la puret(' de ses senliinent;s |)oiir

parvenir à celle découverle un caracl('re c)ppos('

aux \ii(;s (|iril avail. |e ne |)reii(lrai |)oint la

liberlt' d'enlrer dans les (h'tails des raisons (|ui

peuvent juslilier sa conduite
; mais je ne |)uis

lui reluser les témoii^ma^es (|ui |)araissenl lui ('ire

dus, ([u'il n'a, dans celle (h'couverle, fail (|ue

l'avantaiL^'e de la colonie ])ar le nombre d'ckaMis

sctiicnts ([u'il a faits dans des (-ndroils où per-

soniK' n'avait (encore pénétn', (jiii produisent

aujourd'hui ([iiantité de castors et pelleteries,



KM»
I nii.si' ( .\^.\l»ll••.^•

ll()nt les an,L;l;iis piolUaiciU. sans ([u'il ait occa-

sioniir auciiiu: (U'pcnst.' à Sa Maj(;st<' j><)iir ces

(''tal)liss('iiu'nts ; (|ul' l'idrc; (lu'on s'est laite des

hÎLMis (|ii'il avait rainasses dans ces endroits lomhe

d'elle niênicparl'indij^cnce où il est, poux aiit vous

assurtîr, Monseigneur, sans aucune complaisance;,

ni j)rédilection pour lui, (pu; les tlouze années

(ju'il a passées dans ces postes, ne lui produisent

l)as environ 4,000 livres, (jui sont tout ciMpTil a et

([ui pourront peut être lui rester après qu'il aura

payé les tlettcs (|u'il a contractées pour cette-

entreprise, et (|u'enfin. Monseigneur, les choses,

ilans l'état où il les a niiscîs, me paraissent toujours

eiitièreiiuMit diurnes de vos hontes sur lui. C'est

aussi dans l'espérance où je suis (pie vous

\-oudrez bien les lui accorder, (pie je vous supplie,

Monseigneur, de lui donner des manpies sen-

sibles, en lui procurant son avancement à la

première occasion.

'• je ne connais aucun endroit par le(iuel il ait

pu mériter la mortification, cju'il a eue, de n'être

l)oint avancé, et j'oserais même ne l'attribuer

(ju'à l'oubli (jue vous avez fait, Monseigneur, de-

là propositicMi (|ue j'ai eu l'honneur de vous faire

du sieur de la Vérendrye, comme le plus ancien

des lieutenants et le sujet (jui me paraissait êtrt-

le plus digne des grâces du Roy. En effet, Mon-

seieneur, six années de service en France, trente-

deux en cette colonie, sans reproche, du moins
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je nci\ sache aucun à lui faire, et neuf blessures

^\\y le corj)s, étaient des motifs (|ui ne n\'ont pu

r.iire balancer à vous le ])r()poscr pour remplir

une des eompai^nies vacuités et si j'ai <'U lieu de

inc llaller, Monseigneur, (pie vous ('lie/ pcrsuad('

(|uejc! n'admettais sur mes listes (pie des officiers

capables de servir et (pii m('ritaienl vos bonh's,

c'était particuli(''rement dans l'a' cntion (|ue vous

auriez bien voulu lair(! en laveur du sieur de la

\'('rendrye.

" je suis avec un profond res|)(xt, Monsei-

gneur, votre tiV's humbh; et liVs olx'issant ser-

^'"^<'^"*' • I!i;aimiarn.)Is."

Mal^"ré c(îtte haute recommandation, la calom-

nie avait si bien fait son clu^min, (pi'on va voir

bientôt M. de la Vérendrye (;t ses fils com| lète-

nient dépouillés du fruit de leurs travaux.

Ouehiues tribus sauvaifes des bords de la

Saskatchevvan continuaient encore à port(T leurs

pelleteries aux anglais de la baie d'i ludson, m('ine

après la construction des forts Dauphin et H(nir-

bon.

Les anoflais avaient usé de tous les mo\ (Mis

jjour indisposer les sauvaj^es contre les français.

Un mémoire présenté par M. le chevalier de la

Vérendrye à Mg'r Rouillé, ministre des colonies,

nous apprend cpie les officiers, employés dans les

postes de la baie d'Huds(jn, allaient jusqu'à offrir
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iriiN fi ('l.iinit rn iMicni'. ('«'|)<nil.ml. .m l»niii

<l<' (|ii('l(|ii(' Lcin|>s. il |nil sur lui de sr iciHiic,

iKMi sans priurs. (I.ms l«s postes; mais il in

trouva |)as de sauvaL^i-s.

II liiil. |)()ur li's rcjoiudic, aller dans leurs

tainps, (»ù il \ ini à l»niit de les |)ersuader de icve

iiir elle/, les liailv-i''^'

I K'jà les ailL;lilis de la l>aie d'IllldsoM leill

.IVait'Ul ddiiiu' des cnlliers e| d'autres |)l(''sents

pour les di'c-ider à l'aire l.i i^uerre aux .L,^ens de

M. de la. \ ('rendr\(' et à se (N'Iain; de tous les

lran(;ais ilans le Nord ( )uest. {^Mcmoire du i lie

raiier </(• la l 'eref/(/rye. )

\.i' ehexalier de la Vi'iendry»' N'ur pari. i des

l)ont(''s de son |)ère pour les irihus sau\'aL;«'s et

de tous les |)rt'seiUs (|u'il leur avait faits. Tou
cht's lie c't's honiies paroles, ils redevinrent trai

laMes et mieux tlisposés.

Le cailc't lie ses frères fut laissé parmi les sau-

vasses au fort Saint-Charles, tandis ([ue lui rcviMiait

à Missilimakinaw, où il re(,-ut avec l(;s ordres de

M. de la (ialissonnière une l'.xpectative d'eiisei-

L^ne en second.

I )e là il repartit pour le fort de la Reine, qu'il

trouva presque tombé l'ii ruines. Il le fit rétablir

et mettre en bon ordre ainsi que lefort Maurepas

qui avait été brûlé par les sauvages.

Le chevalier de la Vérendrye, ajjrès avoir

terminé ces travau.x, entrei)rit, comme son père

4

I
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ji' lui avait ordonne, de remonh r la lU'ande

Saskah licwan. A rauloinneJe i 7 |<». il se imdil

,l\ec de ItollS L^uides jus(|u'à la joiKlion lies

liraïuhcs nord e| snd de (ciir rivière. Les

sauvages dc'sii^naicnt (i 1 endroit sous t< nom

(je la i'oui'clic. Là. toutes 1rs trihus des |trai

ries, «les nioiilaLines et de l»ols, se réunissaient

lili,tn |trinlein|)s ( ha(|ue , innée ixnir (lclil)cier sur

les (|UCstions de (liasse e| de traite.

Le clicvalier de la \'f'rendr\e en prolila aw

printemps de 1750 |M)ur s'inlormer trèsex.Kic

ment des pa\s |»lus à l'ouest. Il leur demanda

d'où xcnait (:ctt<: ^nande rivière : tous lui r('poM

dirent (|u'cllc venait de très loin. d'uiK hauteur

(le terres, où il y avait des inonta_L,uies très

('•Icvi'cs ; (pic de l'autre (:(')t(' de ces inontaL^ncs

"il y avait un s^rand lac dont on ne pouvait

l)()ir(! ['(^au."

M. I(! Chevalier fit .illiancc avec toutes ces

(lilTénMitcs tribus; il h-s invita à venir l'aniK-e sui

\ant(; porter leurs |jclleteries aux français, et

recevoir les présents (pi'il leur destinait.

Les réparations des forts (;t les dépenses des

vo)'a_s4'es avaient épuis(' les provisions et les mar-

chandises destiiK'es à la traite. Le fils de M. (\(i

la Vérendrye descendit à Missiliniakinaw pf>ur

s'en procurer de nouvelles, avec l'espoir de remon-

ter immédiatement dans les postes avec son

p(*'re, mais la I*rovidence (;n décida autrenviu.

M
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Mon ilu Sitiir (le la \ iicivli yi'.

—

'l'ilslc siUiatinii l'aiti" à ses lils ; on

li'ur ri'tuse do iniuiiuiei les travaux ilc la docouverto — I,ri;ar(K'iii

(If Sailli Pit'iic siiccèiU' à M. de la N'érfiidiye. -Son soj.nir tlan-

les postes de i ()iu'st.— Sa lioiiti'iise l'uiuluilc à l'cf^ard de> lils du

Sieur (11' la \'iToiidiye. — Kien nV'sl fait pour la déiniiveili' de 1,;

inor de l'Ouf^l s

Monsieur de !a Yérciulryc, ilrs son arrivée à

Oiiéln'C, LMi 1 74O, eut hi(MUôt ('\j)os(' et prouve'

au Ciouverneur, (juavec les faibles ressources

mises à sa clisj)()sition et les tracasseries (|uc; les

en\ieu\ ne cessaient dv. lui susciter, il lui axait

été ini|)Ossii)le tle pousser plus activement les

travaux de la découvert»'.

Loin d'être pour lui une source de revenus

fabuleux, lV;ntreprise de l'exploration compro-

mettait l'avenir de sa famille ([ui sacrifiait là sa

jeunesse et sa santé.

M. de Noyelles, envoyé aux postes de l'Ouest

en 1 74O, n'y demeura j)as longtemps sans s'aper-

cevoir ([u'il était plus aisé de criticpier les travaux

du découvreur et de ses fils ([ue de les continuer.

lin efk'l, dès l'année suivante, il se hâta de

tlemander son rapptd à Montréal.
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M. clf la W'rnulrvc' (k:nvit de Ôiu'I.^.c ;

'ninfstiv clHa inarinr rn l-rana' ,.our lui appn'n
*l'-^'<|iH" M. de Ilcauhamois lui clcnnaità cspn-c-r

'l"'''''>'"^j'"<'^InHH>'Snivr(' rc.xploration lui serait
roiuiiuic.

<JlU'l)>'C, l'i nii\(iiiliii'

si's Mis ; (111

-I A'i;ar(U'iii

séjour (lan^

1 i1l'> (iIn lin

iivi'ik' (11' 1,1

s

rrivet,- a

prouvr

isourccs

que les

lui a\'ait,

iH'iit les

revenus

:()mpn)-

ait là sa

: rOuesi

s s aper-

travaux

iiuinuer.

lâta de

Monseioiu'iir,

" C est avec la plus vive ivoiiiiaissanc ,|uc j,-

prends la liberté de vous remercier de la -race
<|nc" vous ave/ Im-n voulu niaccrder (mÎ ,nc-

l-rocuraiu mon avancement, je sens tout 1.- prix
<K' cette laveur (jui ne peut (pianomenter en
"^•"'^''"^''^^t'^>n ^^tlc^ zèle (,u,> jai toujours eus
pour mon s(,'r\ice.

" M. le manpiis de r.eauharnois, notr.' oc'ik'.

'''I. nia lait l'honneur de m'apprendre les'vues
M" '1 a ^Ic' me faire continuer la découverte d,- la
'"y^l^^ l'<)ii<Nt à défaut de M. de Novelles (.ui
lui demande d'être relevé.

" Je ferai, jr. vous assure, Monsei-iieur, les
^•^niiers efforts ,)our répondrez à la confiance
M"'l veut bien avoir cm ,noi. Les connaissances
M^ejai de cet endroit, jointes à celles (juont
acciuises mes enfants. do,u deux sont dans ce
poste aujourd'hui, me mettront en état de fiire
>le nouvelles découvertes encore plus satislai--

-^antesidu moins il ne tiendra pas .à moi.
" Je vous supplie, Monsei-iieur, detre très

^1
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persil. ulé lie l'allcntion (\w jV apporterai, ajaiit

encore j)lus en vue la réussite de cette; entreprise

(pie mon intérêt particulier (|ue je saurai t(»uj()urs

sacrifu^r (pianil il s'ai^ira du service du Roi.

" Je suis avec un très profond respect.

Monseigneur.

" De votre (irandeur, le très luimhle

et très obéissant s(.'rviteur,

" La \'i,kendryi:."

Monsieur le nianpiis de i^eauharnois, comme
on le \()it par cette lettre, ne s'était pas laisse'

tromj)er par les accusations, toujours nMiouvelées,

des jaloux et des ambitieux et il continuait à

honorcM' M. de la X'érenilrye de sa confiance;.

En 1747, M. le mar([uis de; Heauharnois fut

rajipe'lé e'U I'^"anc(> et remi)lacé ])ar M. le marejuis

de la (ialisse)nnière'. A se^n arrivée, les niâmes

accusations ce)ntre M. de- la X'érendrye fureiii

portées au nouveau Ciouverneur. Mais celui-ci.

comme son prédécesseur, eut le bon esprit de

n'y pas croire;, ainsi epi'il est prouvé par la lettre

suivante adressée au ministre ele la marine :

(Jiiol)cc, 2j octobre I747.

" Monseioneur,
.•^

" j'ai pensé ne point répondre au sujet de la

découverte de la mer de l'Ouest, étant encore

trop peu instruit. Il me [xu'ait seulement epic
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ce (ju'on vous a niandt' au sujet du Siciir de la

Vérendrye, comme a\aiU plus travaillé à ses

intérêts ([u a ladécouverte est très faux, et (lu'au

surplus tous l(!s oliiciers (pi'on y emploiera seront

toujours dans la nécessite' de donner une partie

(le leurs soins au commerce tant (|ue le Roi n(;

leur fournira pas d'autres moyens de subsister;

ce (pii peut être ne serait ])as convenable. Mais

ce n'est |)as une bonne; (a(;on de les encoura^'^er

(|ue de leur reproclu^r ([ueKpies UK'diocn.'s jjrolits

on de leur rt^tarder leur avancement sous ce

pn'texte, connne le Sieur de la V('rendrye \m'-

leiul (|u'il lui (îst arrivé.

" Ces tlécouvertes causent de orantles ilépeMises

et exposent à de plus iL^randes fatii^ues, et de

plus grands dani^ers c[ue les guerres ouvertes.

" L(; .Sieur de la Salh; et le fils du Sieur de, la

V'érendrye et tant tl'autres ([ui ) ont péri en

fournissent la preuve.

" Au surplus, je m'en ra[)[)()rte entièrement à

ce ([ue vous a mandé M. de Beauharnois le 15

DCtol jre i 746.

J(;
suis avec un |)rofond respect,

M onsei'jneur, etc., etc.

La CIalissonnikrk

Cette lettre produisit un bon effet auprès du

ministre de la marine, car bientôt après, M. de

la V^érendrye fut décoré de la croix de .Saint-
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I «Miis (M SCS lils, i('sl('s (l.ins l(-s posh's de I ( )ii(' ,|,

t(\Mii(MU (Ir r.i\ .incciiK-nl. \'()i( i (dinmcni il rn

rrinrrt ic hii mcim' \r Ministre, il.ins \mc Ifiin

il.ilf'i' (1(- ( )n('hc( 11- 1 ; s("|>l<inl»rc i;|'i.

" MnnsciiMK'iir.

" le ]M(Muls I.l lilH'il<'> (le vniis l.'lirc mes Irrs

InnnMcs i(M,i<'rri»'in<'iils tic te (jur \ons ,i\ < , hicn

\<Miln ni<- procnicr Je S,i M.ijrstc une ( rois de

S.iinl 1 .onis ci '> tlcn\ «le mes cnl.inis {]r Y,\v,\\\

vcincni.

" Mon , clc. ,uconi|>,i;;n<' de reconn.nss.tncc,

in'cn;\UM' à p.ntir le ptinlemiis proi li.iin, li<>nni(

des (>idres de M, le M.inniis de l,i |()nt|nicre,

notre- iM-neiMl, ponr piuirsntv re les ct.d»lissenient'.

et l(-s dicmix «-rt<-s de IH hicst <|iiinnl cie inl( i

rv>inpnes depins |>lnsicnr'> .innc'cs. ( i)

"
l'.ti r(-niis ,'i M.K- M.ii<|nis de l,i lon^piir-rt

i.l l'.ule (i le nienitMK- d(- l.i loutc- (prii nie |,nil

tenir ponr \r ]M''S(Mi1. M. le eninle de l.i ( î.ilis

siinnièii- en a \nie pareille.

" letuMulr.u un hmiiii.iI très cN.u't de l.i l'oiiti

d(-piiis rentrée des t(M'r(-s jnsipi'.nix cxtreinitcs

ou ]c pourr.ii p.u\(Miir avec mes cillants.

" le ne puis p.iriir iK- iMontrc.il ipic dans le

mcMs de m.n proi-h.iin qui est le temps où la n.i

\ioation i-st liJirc^ pour les pays d'I'ai llaul.

(1) M. de 1,1 ]. ii.iuiôii- VLM:iil lie s\u\'('ilov ,'i M. iK- l;i ( iiilis'-onniric

h 4

'je,

p'Hir al

(Irrnici^

\> . (oris

'• lu

(lIleiK'S

liMliMIC (

pi'»n\cr

l'iei) (pic

Il Ilicn d

l/ofdn

'l(»i)i)(' à 1^

soiiiiièrc (

l'S llK'ine

Mais M. ,

'laiis la co

'I j')ii(|nir

'-')i)iii(.|- ,!,.

Ce d(.,-|;

'jiMiid i\vy,

l'ai ils (le s(

Si M. (I,

'''iix ans p



M. l'i', I \ \ I i;i mi|;n I I 1

" |r compte (,lirr litlllr 1,1 (liliiM'lK (• pMSsiMr

l'oiir aller lii\'erner .m (nii rxtin Imii, (|iii i >,| \i

(liiniei, .111 It.is (le 1,1 rivière (les Hi( Iles, <le Ions

Il '. ((Mis (|l|e i'.ii ('l.lMis.

' ri(>|i heiireiiN >.i { l'i'.Mic (|( loille , le . |i< iiies,

l.llielK'S e| lisi|i|e'. (|i|e je \-,|is esM|\,( r <l,IIis ( elle

loiUMie (leeoilVe! le. i»' |H)ii\;ii', |
>:|l\e||i| ,l \'(»iis

|ii()n\('r mon (K'siiihre/.emi ni, mon /("l» , ,iiissi

liien (|ne mes elll,inr;. jtoiir 1,1 l'IoiK lin j\o\ ( I

Il liien (le l.i ( ( )|i mie.

e snis ,i\('( nn prolono i < '.pif

M onseh'lieni

\'ol re lr("s linmltle e

très obeiss.ml .< ivilenr.

"
I .\ Vi'i' I \ hini.

L'ordre (je (onlinner le-, (Ks onvertes av.iit ''t*'

iIomik' à M. (je l.i \'('ren(lry'' par M. de la ( iilis

soillliere ( loni I es \'nes. comme il ,1 de (lll, c\,\\i ni

les mêmes (|ne celles de M. de He.inliailiois.

Mais M. de la ( "lalissonnière n'.avail <'lè envo\<'

dans la colonie (|n'en allendanl, l'arriv'e de M. de

la loïKinière, relenn, en An<'letcire, (omme \,\i

\isniimer de uncrre

Ce dernier n'arriva en Canada (in'en i / p;,

(|iiand déjà M. de la Vf'rendiy''. laisail les prép;i

ralils de son (h'part ponr r()nesf.

Si M. de la |on(|nière eiiL r.\.r dans la colonie

deux ans plus tôt, il est très |)rol),il)|e, j>onr ne pas



is I.OlIKsr ( \\ MM l'A

I.iiir<- (••'II. nu. (|iic l.i foinmisMon di |>(Mh miixtc I.i

(Icroiix (Mic (Mil ('l('' ( oiiIk'c à lin , ml rc «in'à M.(l<

l.i \ ciciulrN (-. mais il p.ir.iissail dillK ilc de rcliicr

(Cl (^idrc à nn homme d'im iik rite .mssi rcconmi.

1 s |ai()ii\ (jm I accus. iiciu (I('|miis pliI (l( (H

(liim/c ans s.ms )im.iis .i\<>ir pu run pioiixci

(ontrc lui. durcnl se {('siLMicr pour le momcnl

1 .illcndrc une occ.isioii l.i\or.ihic a leurs des1. 1(

seins. \1.»11 leiireusemeilt elle n< (.U(l; i pas .1 se

])resenle|-

() n m (|Ue M. 1. in,n(|Uls de 1,1 loïKpiiel e SI

distintiu.iil |).ir une .iv.uice sordide ; (|u'il n'en!

p.is honte de s'immiscer d.ms le commerce, loiit

L;(>u\'erneur (pTil (''l.iii cl (|iril lil ienner les

maisons «pii lui l.ns.iienl concurrence. La Iraile

des ]i(-lletcrics ne poux. ni man(|ucr d'.ill irer son

attcnlion et de tenler sa c upidilé. I )'.nlleurs il

.uail sous 1,1 m.iin les lu)mnies(|u'il lui fall.u'l |)onr

serxir s.i passion de r.n'i^cnl. Un hon nond)r(

des olficiiTS fr;in(,-.iis (pii occuip.uCnl alors les

premiers postes dans le LiouvernemenL de l,i

colonie. c'-taieiU de vrais llé.mx |)oui' le p;i\s.

1 /intend.ml i^iiL^ol, eel inlànie concussioniiaiif

(jui vol, lit p.ulout, et (pii encoura^e.iit. ses amis

,ui pillaL;<\ ne demandail pas mieux tpie di

t,rouv(M- di's associc's selon ses o-oûts pour e\

ploit(M' en c^Tiind le commerce des lourrures.

\a' L^ouvcMMieur et lui s'entendirent à merveille.

Pour remplir leurs collres, tous les mo\-en^

M';
" dr. 1 ,
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oiimi

lis <i'

rouvf 1

rs <U's

•iir (''l,ii<nl Itnir, «t ils ',,i\ .licni ('loj^.nri (rrii\

(Il \ (|lll |)nil\,||(Ml cire un olisl |(Ir ;| l;i(((Hn

j ( |i|i'.'.i'm<'iil <li' Iciii', dessein,.

Le () (h'-eenil il'e I7|<), ;ni lie,m milieu de ses

|Hi'|».n'.llils de \<»\aec, M. de 1,1 \'{rendl\<

mouiiil |M"es<|ne snliilenieni ,"i M<iulr< .il ;
il n<'l,iil

.il;*' <|"'' <I'' "^<>i\:inle liois ;ins, ( t f't.lil eiK n|(

|)|eill de |( )\( ( i\ de \i^'l|e||r.

iinm('di.i|eineni, M. dt |;i |(ti)(niière donn.i

ii\is de cet ('-v ('iiein<nl .111 minisliedes (olonies

ei) ! ,in( e e| lui .ililK )!)(,, I eii ||)(' me |em|»s (|i

.i\.iil dc'j.'i ioiiIk' ;"i Lee.irdeiir <|e Siinl l'ieiK

Ire de poiii ,lli\ Te les ! r,i\;ii 1 \ de |;i (Km ( )ii\(rt e(»!(

n loiineiir," dii il,
" (je \'()iis rendre (OU |)|(

de I;i mori de M. de 11 \'('iendry'', (,i|»il;iii)e à

M<»nl re.ll. .irri\ ee le (> de(cml)|e

" Comme ce dernier ('i,;iii eliar'.'^i' d'' ( ontimier

en personne |;i df'coiiverte de 1,1 mer de !'( )iiest.

et. ("il il me p.u'.iil. 'juc linleniion du Koy est

(inon |)()iirsiii\-e ce |)r()jeL j'.ii charL^é M. de

S.'iinl l'ierre de celle e\('(:iition '1 je compte

(pril p.irtir.i d(''s le |)elil printemps. C"'rst, le

seul ollicier de loiiie la ( olonie (|iii a le plus de

connaissance de ce ])a)sdà."

Cette airirniation de la connaissance f|iie M. de

Saint- Pierre p()ss('dait des pays d('jà p.arcoiinis

par M. de la V^érendrye, est un menson^^a- iiu-entf'
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.uroiuplii A r< i\n(l (Il '. Iil'. (Il M «II- Il \ t M n

»li\(' lin ,1 II' (Il '.iihic |ir,tii( , iii lt". nmnni.ini

1>(>UI ( (MIllIUli I I «l'IlV 1 ( (Il 1(111
I

i("
1 ('.

1 (- ( hi \ ilici (le 1,1 \ ( I l'iii 11 \ ( 1 |iii, (|i| Mil',
I

ti I .

vlr \ iibM ,11V.. \ i\ ,111 ,111 inilicii (Il '. Iiilur. de Ti hic.I

,i\ <\ '^o\\ pi^M (• r\ M". Ik'-i ("'., i|iii .i\ .ni li.iv ( 1
'.(• Il '.

nnnu-iVx'. |M.nii(". poiii •.( niidic .m pu il <li .

M«Mil.i!;n("< l\(i( hciiM".. (M, ni, ..iir. (onlicilil,

l^u'U nu('u\ (pi.iliiic (|n<' \\ de .'"'>. uni riiirc poiii

lUiMUM ,\ 1>(MU1<~ tm 1»". H.lV.lUN (le l.l »|(( oiixdli

.\\(.' un pini (1(" siMUimcnl triionnciii, le imhi

\(Mnr',ir, ]m;;(>1 tl M. Ac .*^,iinl ricrii" .nir.iKiil

rou^i ilr IumUi" vie (it'possc'dcr .inisi «le leur lucii

d(^s boinnu's (iiii, depuis i.ml d", innées, se s.ien

ti. lient piHir l.i l'r.inee el l;i eolonie.
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SOMMAI Kl'

Kcliiin ilii rlir\ \lici iK' 1.1 \ Ciciiilivc ,\ Miiniicil ; i| l.nl s.ildii rs liiic,

à lii >m'('i'^sii)n lie smi |i(^ic. -I,c j^iiii\<'i iiciir ii '^ic khhiiI à m'

iiisl.inci's I fdn- ilii ( licvrtiii'i lie 1.1 \'i'iiii'li M' au niini lu- tK l.i

in.iiiiic. Imii^iii' loiiiliiili' du f^niivi i ncm-, ijo lii^uirl i|( .\i, il.

Saiiil-riciri- à l'('(;.inl ilos lils do M de l.i XCundivi'.

l'oiir s.ilisl.lirc la rapan'l»' de Uij^ol cl rem

pi il' les col In 'S (lu niar(|ins de la |()n(|iii('rc, " il \\\

axait pas, (lit niic clir()ni(|iir du temps, assez d'oi

dans toute la colonie." Les riches lourrures de

l'ouest ('laient la C'alitornie de celle ('po(|ue et

les olliciei's iVaiic^-ais (|ui xcnaienl dans la colonie,

d(''ployaii'!U plus de /('-le à s'enrichir dans ces

mines ipi'à coloniser la Nouvelle- l'rance. Ce

luriMit l'cL^oïsme et l'ambition di; ces hommes (pii

prépan^M'ent la j)erUî du Canada. Les symjja

ihies (|ue le peui)k; canadien a gardées pour la

mc're-iKilrie ne seraient pas si vivaces, s'il eiii

continué à subir plus lonL;tcmi)s le reL^imc des

ilernii'rcs annexes du iL;-ouv(;rnement français en

Canatla. La sé|)arati()n est venue justtmuMit à

temps ])our empt*^^cher notre alïection de se

de \^ot

de mes

'st coni

la nier

Miiinze



M. hl' I A VI',K|\|.|'\ !.

ii'Ui'l à '>'•

l,lic >!< 1.1

,1, M. .1.

«'t rem

',
" il n'\

,s('/, (l'or

lires (If

()(|ii(' <'t

coloni*'.

ans CCS

:( Ce

nés (pii

synij);!

)()ur l;i

s'il ciil

me des

(,:ais vu

nu:nt à

dv se

rli.miicr en m('|)ris, à l,i \iic (les injiislicf. (|iii

se coiniiKM.iiinl ( (Hilrc nous.

I
,(• ( hcxalicr (le la \'(r<n(lr\(' a|>|>iil la iiioil

(le SOI) |)('rc l'ii arrivanl à Missilimakinaw ,
où il

<'lail (IcsccikIii pour aduler <le (|iioi .i|»|»ro\i

sioiHier SCS lorts. l*i('vo\anl <|iic le, aiiil»ilicii\

.illaiciil lra\ailler à le sii|i|ilanlcr dans les jioslcs

(ilicsl, il se rendit, en loille i)ale. à iMonii c.il

|)onr lairc valoir ses liircs à la >u( cession de son

père. Mais, (l('jà, loni ('lait. r<'L;l<' d avan» e
; «m

11'' daiL^na ni( inc pas entendre ses r('rlanialioii ,.

\ Oyant: (|ue loiiic d('inar( lie en ("anada lui ('lait,

inutile et (|ni; son sort, ainsi (|uc celui de ses

li'èrcs, (''Lait (l('ci(l(' dans le conseil dn L^onxcrncnr,

il prit le parti de s'adresser an ministre des ( olonits

'n l'rance |)onr lui '•\|)oser tout l'odieux des

proc('(l('s de M. de Saint l'ierre à son ('L^an!.

\ oici cette lettre (|ui est un heau document

iii(''ritant d'<'''tre cit(' en entier.

y) sf|iti'iiil)rc I7V«

" Monseieneur,

" il ne me. reste |>lus <|u"à me jder aux pieds

(le Votre ("irand(;nr et de rimp(^rtuncr du n'cit

(le mes malheurs.

" \v. m'appelle La Vérendrye. l'Cu mon père

<st connu ici et en l'"rance par la df'converte de

la mer de l'Ouest, à K'uiuelle il a sacrilu' pins de

niiinze des dernii'^res années dv sa vie. Il a mar-
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(Ile cl lions .1 l.iil m.irt M< r, mes liric, cl iimi.

i une l.n,«»n A |i(tiiv (»ir loucher le )iil lllcl (Ml II

>oii, s'il ciil cic pins .linc <l s'il n'cni |».is cl»'

suitonl. l.nil li.iv i'is<'' |».n I cm k I ciuic es!

ciu nrc Kl pins (|n.iillcnrs wwf passion .1 l.i inod»

lonl il n est pas possi l.lc.l c se '•aranlir

l'and is «pie mon pèle cl moi se\(('«laicnl

tic ialii^nc <-l «le «!<''penscs. ses pas n't'iaicni

r<prcsenl<''s «pic comiiu- <l<'s pas \« rs la «I«'i«mi

\«-il<' «In cMsl«)r, SCS «N'pcnscs jor» «'es n'<'tai«'nl

«pic «lissipalions cl ses r«'lations lù'laicnl <|nc

mcns«)ns^cs. l 'cnvii' lir (r /»fM'> //Vv/ fûts nnr

f'f/r/r (} (/nnv : elle a p«)nr |)riniipe de s'a«harnci

à «lire «In mal «l.ms r«sp«'ran«'c «pie. ponr pen

«pic la moiti('' (l«'s manvais «listonrs premir

la\«'nr. c«'la snllira p«»nr nnir«'. I'.lle(li\'«'mcnl,

m«>ii \\v\v ainsi «l«'sscr\i a en la «lonlcnr «le

rchuinuM'. et «K' lions lairc retonriier pins «Tnin

r«»is en arricr«', lanl«' (\v scconrs et «le prot«'«

lion il a menu- «|n«'Kpiclois r«(,n d«'s repr«)i:h«s

il<' la (.\)nr. pins «)i-iaip«' '\' mairlu's «pic «je

rac«)ni«'r jnstpi'à cv «pi'il pnt rai-onlcr pins jnslc.

Il n'avait point de part anx pi«)inoti«)iis cl il

nvw était pas moins /.(''l«' ponr s«)n projet, |)cr

suadé cpii' t«'>t «)n tanl s«'s travanx n«- seraient

pas sans snccès il lU' resteraicMit [)as sans rccom

])onse.

" Dans le temps ([n'il si; livrait le |)lns à c«s

bonnes ilispositions, l'envie ent le dessus. Il vil

le (,l

.Hllre

llllllll|

lais; lit

plus.

• ^

• iiiiva

II.! ver:

il illL|e

ilf'coin

en eut

pour (

son.

cl an
I

cl ('ilKj

l'OilS
(|

filées

<Iii koi

je coini

vaincs (

vaincs (

taMes

II'- fut (jn'iii



M. l'I I \ \l'in\hM\K I i!r.

cl mni

K'I «ju'll

),V^ «'Ir.

I\ic (".I

l.l l\»(><l'

ù'lai«'iii

l
(It'l'Oll

in'l,ii<iil

/UfS Itlli

M)ur i»\i

, prcmii

iviMiunl,

lllclll" <1<'

lus (l'util

• jnotcc

cprocllrs

(llic ili'

us juslc.

MUS rt il

[ojct, pci"

scniii'Ul

is récoiu

llus à CCS

is. Il vil

|i,|SS('r rnllT les in.lin^' iTuIÎ .Ulhr d»'. |»n ,|r . IkiiI

l.lMis ri '.nu |»|n|(r<' »ti|\ r.|Mc (I)

s (|(

" !*( uti.uil t|u'il t"!.!!! iiiusi .ifirif' tl.ni . '..M Miii '.<•,

|r i.islor .iiiiv.iil .issr/ .ilx 111*1. nniM) ni l'uinnn

.iiili'c (|u<' lui, ni,M'> l)'<, |M)',|(", liit'ii juin di .r

iiiiilli|tli<'r (lis|iiir,ii',„ii(ni ci I.i di'i <»n\ <
i
|c ne

I, lis lit .lui uu |ir(>t;rcs, ( 'cl (cipii |c <l<'",n|,iil je

l'Iiis.

" Monsieur le ui.u<|uis (!<• I.i ( i.ili . .nnuiffc

iiiiv.i (l.uis je |».i\'s. sur ( (S rniiclail'',, ci, à

Ir.ivcis loul ir i|ui s»' dis, Ml en liidi c| en m,il,

il illL;<'.l <|U'UU liniliiuc (||ii ,|\ ,iil |»()i|, ,(' de |i,ir( i||c ,

Vnu\'<'ri('s ;'i s»', (V.iis cl, l\ ses (N'pcns s.uis <|u'il

en cul ricii c(»i"il<' .Ml l\«)i, ci (|iii s'<'|;m"i cn<lcti«'

pour {\{' l)ous ('i.dilisscnicnis, iin'rilaiL uu ;miIic

sort. l»c;ui(ou|) ^\i• ( ;islor i\r plus d.uis l;i ( «douic

cl ,Mi prolil i\r la ( 'onip;iL;ni«' (l(;s Indes ;
(pi.Urc

cl ( in(| posh's ('L;d)lis .mi loin p.ir des fnil', .lussi

hoiis (|u'ils puissciil cire d.ius ces contn'es f'Ioi

iiccs ; nom l.rc.l e S.'IIIV.I'jd nevcmis |c lljels

(lu Roi cl. dont (picicpics uns, d.uis uu |)arl.i 'pie

je coininandais, dounèrenf. rc\ciu|)|c -i nos sau

vaincs domicilies de Ir.ippcr sur les .autres s.au-

vai^cs d(;v<)U('s à l'An^hiLern;, p.irurenl. de v'ri

LaMcs services ; indf'pend.amineni, du projet

coiniiicncc' de la d('(:ouv(;rte, dont le succès ne

\ 'l) Cl' fut M. clf Noyellcs .|ui fut riiv.-y.' jx^ui !' rcrnpl.icf:i . ui.ic il

i ii'j fut .[u'uti .Tii ilans les poste-., et ii';ill.i '|u'.i .\Ii ^silini ikm.i w.
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pouvait être ni plus prompt, ni plus efficace qu'en

restant entre les mêmes mains.

" C'est ainsi (pie M. le marquis de la Galis

sonnière a bien voulu s'en explic[uer et sans doute

il s'en est expliqué de même à la Cour puisque

mon père, l'année dernière, se trouva honoré dv

la croix de Saint-Louis et invité à continuer

l'ouvrai^e commencé par ses enfants.

" Il se disposait à partir de tout son cœur et il

n'éparg-nait rien pour réussir ; il avait déjà acheté

et préparé toutes ses marchcUidises de traite ; i!

m'inspirait à moi et à mes frères son ardeur,

lorsque la mort nous l'a enlevé le 6 du mois de

tlécembre dernier.

" Quelque grande (pie fut alors ma douleur, je

n'aurais jamais pu imaginer, ni [)révoir ce que je

perdais en perdant mon père. Succédant à ses

engagements et à ses charges, j'osaisespérer la

succession des mêmes avantages. J'eus l'honneur

d'en écrire sur le champ à M. le mar([uis de la

Jon(]uière, en l'informant que j'étais rétabli d'une

indisposition qui m'était survenue et (]ui pouvait

servir de prétexte à quelqu'un pour me sup

planter. Il me fut répondu (]u'il avait fait choix

de M. de Saint- Pierre pour aller à la mer d<

l'Ouest. Je partis aussitôt de Montréal, où

J'étais, pour Québec. Je représentai la situation

où me laissait mon père ; ([u'il y avait plus d'un

poste à la mer de l'Ouest
;
que mon frère et moi

le
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nous serions charmés d'être sous les ordres de

M. de Saint- Pierre
;
que nous nous contcMitenons,

s'il le fallait, d'un seul poste et du postt; le jilus

reculé ;
que même nous ne demandions (ju'à

aller en avant
;
qu'en poussant la découverte

nous pouvions tirer parti des derniers achats de

mon père et de ce qui restait encore dans les

forts
;
que du moins nous aurions ainsi la conso-

lation de faire nos plus i^n'ands efforts pour ré-

j)()ndre aux vues de la Cour. M. lit Manpiis de

la I()n(|uière i)ressé par mes représentations me
dit enfin que AI. de Saint-Pierre ne voulait ni de

moi, ni de mes frères. Je demandai ce que

deviendraient nos crédits. M. de Saint- Pierre

avait parlé ; il ne me restait rien à obtenir.

" Je retournai à Montréal avec ce consolant

éclaircissement. Je mis en vente une petite terre,

seul effet de la succession de mon père dont les

deniers ont servi à satisfaire les créanciers les

plus pressés. Cependant la saison s'avançait. Il

s'ao-issait d'aller à l'ordinaire au rendez-vous mar-

qué de mes em^ai^és pour leur sauver la vie et

recevoir leur retour, sujets sans cette précaution

à être pillés et abandonnés. J'ai obtenu cette

permission avec bien de la peine, mali^ré M. de

Saint-Pierre et seulement à des conditions faites

pour le dernier des vo^ai^eiu-s. Encore à peine

M. de Saint-Pierre me vit- il partir {[u'il se plai-

gnit ([ue mon départ lui faisait un tort de plus de
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dix mille francs et qu'il m'accusa sans a^.ltre céré-

monie d'avoir chargé mon canot au-delà de la

permission qui m'avait été accordée. L'accusa-

tion fut exciminée ; on envoya à la poursuite de

mon canot, et si on m'eut rejoint dès lors M. de

Saint- Pierre se serait rassuré plus tôt.

" Il m'a rejoint à JNIissilimakinaw et, si je dois

l'en croire, il a tort d'en avoir agi ainsi. Il est

bien fâché de ne pas m'avoir, ni mes frères avec

lui. Il m'a témoigné beaucoup de regrets et

m'a fait bien des compliments, (i)

" Quoiqu'il en soit, tel est son procédé ; il est

difficile d'v trouver de la bonne foi et de l'huma-

nite. M. de Saint- P'^^rre pouvait obtenir tout

ce ([u'il a obtenu, assurer ses intérêts particuliers

par des avantages qui surprennent et amener

un parent avec lui, sans nous donner unfe entière

exclusion.

"M. de Saint- Pierre est un officier de mérite,

mais je n'en suis que plus à plaindre de l'avoir

ainsi trouvé contre moi et avec toutes les bonnes

idées qu'il a pu donner de lui dans différentes

occasions, il aura de la peine à prouver qu'en

cela il a eu en vue le bien de la chose, qu'il s'est

conformé aux vues de la Cour et qu'il a respecté

les bontés dont M. de la Galissonnière nous

honorait. Il faut, pour qu'il nous soit fait un

Pierre

(I) M. de Saint Pierre jouait là !e rcMe d'iiypociite, car il lui eut ctr

facile (le réparer ses torts ài'éganl du chevalier de la Vérendrye.
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il tort, il nous ait bien nui auprès de

M, de la Jonquière. (i )

"Je n'en suis pas moins ruiné. Mes retours

de cette année, recueillis à moitié et à la suite de

mille inconvénients, achèvent ma ruine. Comptes

arrêtés tant du fait de mon père cjue du mien, je

nie trouve endetté de plus de vingt mille livres
;

je reste sans fond, ni patrimoine, je suis simple

enseigne en second. Mon frère aîné n'a (lue le

même grade qtie moi et mon frère cadet n'est

(jue cadet à l'aiguillette : voilà le fruit actuel de

tout ce que mon père, mes frères et moi avons

fait.

" Celui de mes frères (jui fut assassiné il y a

([uelques années par les Sioux, n'est pas le plus

malheureux. Son sang n'est pour nous d'aucun

mérite, les sueurs de mon père et les nôtres nous

deviennent inutiles. Il nous faut abandonner ce

(jui nous a tant coûté, à moins que M. de Saint-

Pierre ne reprenne d'autres sentiments et ne

les communique à M. le marquis de la Jonquière.

" Certainement nous n'aurions point été inutiles

à M. de Saint-Pierre. Je ne lui ai rien caché

de ce que j'ai cru pouvoir lui servir, mais (|uei-

qu'habile qu'il soit et en lui supposant la meil-

leure volonté, j'ose croire qu'il s'est exposé à faire

bien des faux pas et à s'égarer plus d'un jour en

(i) M. de la Jonquière, IMgot et de Saint-Pierie .s'witendaitiil ici.

'.'était les bood'crs de l'cp ique tout simpleiuoiu.
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nous cxchiaii I .r \\rc Un. ( csl iiiic .ivaiKi' (Mil

(le s'("irc (h'jà cii.ir»' cl il nous scinhlc «nie iioii'.

serions sûrs acliicllcmcnl di- la droilc roule poni

parvenir an lernie, (piel (|u'il pnisse èli'e. Noli-c

pins L^raiitl sn|)plii'e esi de nons voir arraelu'^

(Tniie sphèfe (|ne nons nons proposions de lermi

lier de I(Mis nos eHorls.

" Daitine/. Monsei;;nenr, jn.s^»'!' la eanse di

trois orphelins. I ,e mal loni or.nul ipTil esl,

serait il sans remèdes.-' Il <'st entre les mains de

\ olre ( Irandenr. I )es ressonri'es de di'-domma

L;«Miient;s et de eonsolations. j'ose les es|)('rer.

" Nous tron\("i' ainsi exelns de l'I )nesl.. ce sérail

nons Ironver d(''pouill('s avec la dernière crnanle

d'nne es|)èee d'Iu'Hta^c dont nons anrions en

toute l'ouverture et dont les auti'es auraient toutes

les douceurs."

Cette nol)le U^tre du chevalier en révèle Ioul;

sur les n\auvais proct'dés de M. de Saint- Pierre

envers lui cl ses frères ; elle conlirme bien une

relation de ctlte éi)oc|ne (pii dit: ''
tjitc Fintendant

/ui^ot et M. de Saint Pieire s'entendirent />oiii-

exploitera /en r profit te eoninieree des jonrrnres

dans t'onest après la mort de M . de la Vérendrye,

et (jn'a II dont de trois ans ils réalisèrent des sonunes

immenses anx dépens de l'litat."

Le mart|uis de la joncpiière n'eut pas la satis

faction de voir toml)er ces j)rotUs dans ses mains,

I
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oit pour

oitmircs
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'S sommes

'"'' "loiirnl, en i;5.:, ,,„ ;„, .,van( le nioi,, ,|,,

M. <!< Saint ricrre.

Il n'y a pas le moindre doine ,|,m| (;,v,,ns;,i(

l''""'"'!''»" <!' <''s deux hommes. j/mdiK, •,(„(,•.

;•" I"»"-'-i'il, iiK-niedirel;, eniaiil.«'.|,r,| („ ,.a,-.„ire'

•' IV'K'i'-ddes lils diid.'e.,uvreur, en ,u,,
|., p,,,,,^.,,^

Il connaissait les inleni.ions de la( oiirei les vii.s
.les deux l'onverneurs (jiii l'av.iienl pn'c.'d,' ,Ia„s
l.i <-(.l(.nie; il connaissait aussi le m.'rile de ,:,.(,,,

'•'lu'lle (|ui se (h'vouail depuis pr/s de vinL't ans
pour le service de |;,, l'rance ; s'il n'eul pa's et.'

aveu.L^lé par la cupidit.'. il n\.„t ,amais permis
'j'i'on la d('p()uilla aussi odieusement d,. son patri
moine. I/liistoire ne pourra jamais trop (|(^irir

la conduite de ces trois hommes dans cette
( oiislance.

en-

la satis

s mains.
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; dfpiii'. || i»)i( mi

I .Mniionchiirt' tli' la l\i\ièr(' Koiimc, il se diiii'i.i u |(,;|,, ^,

A lra\ers les liois du ('('tli' du lorl IIoiiiIimm. WÊ ( cjm

('eliil pour lui lin \-o\ae(' de misères. ( )l)|i'^;c P| Ii'miiiiu

de porter à dos on sur de K'-ecrs Irameanx |i

baeai;'' <'l l<~s provisions, la l.iliLMie cl IV-piiisc-

iiKMit le roix'cr'Mil à laisser une j)ar(ic des \i\iis

le Ioiil; <1<' 1.» i'<>nt<\

X'ax.int rien tr>)n\('' d.ins les loris, il lut cxposi'

à mourir i\c laim a\'ec tous ses ^cns. Kcndii ,1

l\isko\ai' .à l'ciilft'c de riiiv<T, M. de Nivcr\illi

nCul |)our se nourrir (lu'un ])eu de j)oiss()n lioiiilli.

les rcjoi

Ifs mise

.111 lorl

jfi'mc d

incll.rc (

( es (

pèch(' au j(nir le jour; celte lamine dur;i iiis(|ir.iii

printemps.

M. de SaiiUl'ierre n'eut |)as un m(;illeur seii, I , \i\ics ail

mais on ptnit dii"c> (\\\"\\ l'avait bien im'rité. L'an I r)ii(:l(jl

!' \>'u'd (|

'l donne

'III .L^oiivl

• il"'iidaill
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l('tr poui

Niv<M-vill'

lisoii < lui

t ;
(Icpiii.

se (lil l'V 1

|?()iirl'"ii

1I1C.(U\ I'

r(''|)lir.r

es vi\ 1'

Nivrrvilli

son lioiiilli.

;i jiis(|u';ui

ti.inn)' lii'.iil j '..i lui i|ii.iii'l il .iiiiv.i .m fnii (|i

l\< IIK ( < |()| I , di'l.ii ,

.(' i| < iiiii , I' I If'it.ii t f I'

illcur sort

rit('. K'.Hi

M. <|( 1,1 V'fli mll\i , ('l.ill \ir|( (|i Inllli , |i|<»vi

Kiii'., /\ ( f i|i '..li'.dji, I» , „niv,n;' '. ('l.iinii .illrs

jiii iiiiic leur. < .iiM|Miii( ni, illiiv i 'l.iii . 1» . IkiI',

|i |mii-' (le, ii\i( i( ,. M. (|( ^-i.iiiii l'i' iM ' iiv'i\,i

imiiifi li,il' iiMiil '.'". Iiniiiiii' '. .1 l.i i'(Ii(|iIh 'I*

<|I|'|({IM' <.llll|), 111,11. I'' pi'll 'I' iMilllllIllM' (jn'il.

I,i|i|i<i||(" Mm lie |( ', '„|iiv,l \>.\ • '11111 )' IIIH li^'idr

i|iii ,ill( r.i l;i wiiih' <l' M (|( S.iiiil l'iciif.

An |»i inlcm|»',, M. <!'• Niv< ivill' '|iii .iv ni m mi

l'iHi II ' <l<' l 'inoiil'f I I S;r,l.,il( Im vv.ni 'I «l» l,nir'

lin l'i.iltli'.'.f'in'iil ;iii |ti'<l d»' , iii'iiilaMMc., ',<• trouva

l<l|, iijcnl in,il.Ml'' «|n'il \\i- \i\\\ i\]\yc\>yi\\<\\f (t-

Inn;; voniilm',

( V|M'ii(|;nil le ."; mai h /S';, il li' paitii dix

lioinnus (Il avaiil , l'iii doniMiit, IV .poii (|iril ii.iil

les icjoiiidic un moi. ;i|»i("!i. Il nav.iil |),i . oiiMk'

i le, mi'.('T<'s de ranloiimc |>i('( ('d''!)! jour '.'• fiidr»

,111 t'iii l'aslsoyac ; ave sa '.an!'' miii'''' par !'

)(i'mc de riiivr cl la m;iladic, il n'o,;! pas '••'-

im lire en roule,

( Cs dix vo\aL"'iii'', atl.''iL'iiir'iil li'iir'uscmciit

Il pied des montaLCiics cL hâlir'Ut un fort aMf|ii( 1

j
il (lomK'fciit. if. nom de la (oiifpii'"'rf, ( i rhorinciir

l (lu L^ouvcfiicur de la colonie, ("ommea (liasse

.iliondait. en cet. endroit, ils se pourvurent, de

vi\rcs ahondamment,.

Ouel([ues hisloriens (jiil dit, fpie ce fort, avait
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«'le \k\\\ .1 |t<'n |iir'. à r(n<lii»il fti'i M' Imiivi

.iii|<Miiirinii ( ,il;',iir\ . m. II'. <li'. \'n\ .n'im ,

.iHi II M . i|iii i nniMi'''<.ii<'nl I»' \>.\\•^ i\ I< , ii.iili

tit»ns n ( iK illic, |t,ii l«". •.,iii\ .i^cs. ;illiiin< ni <|iril

( l.iil l'iMiK «)ii|) plus |tr<". <l<", mnnl.iiMK's, (Lui.

un imlmil on Inii iinil r<irnn\<r il»", ii,i<> ,

Je ((1 •Lililissciucnl. < h\ ilil i|iif If, ',,ni\;iiM",

en p.ls. inl |»lrs «le telle |»l,|(( «ml inilhnne {]'
\

jeter une |iien<'. (i) ( "eii\ i|iii onl \isil<' (e,

li(MI\ ili'.im <|lie l'iinpI.K eiiK ni (((luielll .1 Mil

|t(t'.|e tle If.lile. I»e,nu<>il|> inien\ en(()|( <|ii(

( ",il>;.ni\ .

( ^11. nul l.l nouvelle (le l.l in,il.i<li< de y.l.Ai

Xi\('r\ille p.u\ inl .ni loti de |,i Keine ofi m

trou\,»il M. de S, nul rieire. celui ei se |H('|>,ir.iil

à desrendre .ni ( ir.uid l'orl.iiM' du l.ic Siipeiienr

poui' \ recevoir des pioxisioiis ei des inan h,m

(lises. roiir le inoiuenl. M. de Niv<Tville lui

.ih.uuloiUU" .\ lui seul d.uis sou lorl l'askowic, oii

il p.iss.i IV'K'. la nial.ulic l'eiiipc-c li.uit d.illir

ri'joindre ses dix hommes au lorl l.i |on(|ni( rc

M. de Saint l*ierre ne lut de retour au fort di

la Kciiu> ijue le 7 octobre (1751). l*eiidaiU(f

temps. Il dccouviTte n'a\aii(,ait \r.\s vite.

\.c i.| novembre, il entreprit d'aller rejoindi'

M. i\c Xi\n'r\ille au fort l'askoyac. " |e nu

" suis nus en chemin, dit il, pour me rendre .m

(I) 1.0 ('.lit est qu'il y ;i l.\ un monceau de pii-iros.
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•iMidrc au

|n| I la |<t||(|lli( le Mil |( ', ;>|,|(f, (|
1
1( il II ,M I \' IT

ma <l('( nl|\ < I
|r. ( I )

" \i lai'. ai', ma l'tiiti >\i \.\ nu ii|< iiic i.fm ' <lii

IIH )||< l< <'t ton! ,( 111 l.lmt .!< ( < (|(|( I |iiiill l,i\( Il I .r|

" im ', «|('",ii ., l(trM|iH' )(• M III mil 1,11 i|i n-, JiiiK^.ii,

"
,i\ <( (|ii,ii I

(• , niv.ii'c', (|iii \(ii,iifiii m'iiijoi ni' 1 •!(

"
1,1 ( oiiliinialinii i|r |,i iiiala<li'' 'I' \l. <!< \ivrr

" \'illr •'! |),ii '.iii( mil i|i iimIImiii, i|( 1,1 h, lin .1)11

"(|n<' l'S ,\','.iiiiliMiii< s .ivaii'iil lail«' aii\ |li.ilc

" iicdlini (|iii (|( wiiriii ri i
< m»' . ' ftiidiK I' ni . i li»/

" je , Kilinil LM-oJini."

,\|trr', ( (1,1. M. (le Sailli ri'IT'' 'lltl'' (I,lir, (|'-

juii;", i-{ insiiMiilianIs <l('l,iil', .iir (cll' li.iiii.on

d'.iiK une ( ()nM'<|ii<ii( ' |)(»ni Ini, .niloiil (Lui .
!<

momciil, |)iii'.(|iic le l;iil s'('l.iil pa..'' ;i lioi , < » iif.

liciics (In joli (le la kciiic, '1 (|ii( |c.(li\ iioinmcs

n'sidants an lorl la I(iii'|ni<'i'' n'en sonljriicnt

.111(111) <l(»mina<,'(', I )'aill''iii'. il nV avait , nu nii

(laiiLMT à se rendre an lorl l'askovar ponr voir

M. de Ni\'erville s('iiensemeiit. malade. M. de

Sailli l'ierre Ironve |)lns commode (!'• rehroiisser

chemin pour reionnier an (orl, de la K'ine oii il

n'anra (\\\h ('{lianL^er tranr|nilleineni, sf:s mar

cliandiscs ponr des pelleteries sans courir an( nii

ris(|ne de s'('i4arer.

" Dans rinip()ssil)ililc (2), dit. il. (le cf>nliniicr

'Il \'()us .nlliv voir qu'il ne v,i jias loin et 'ju'il a liif^ntôt une raison

!
I revenir sursL•^ ip.i-., ;ui fort de la k<Mni'.

(2) luipossibilité \ V- wvA c-^l liciiieux.
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" ma découverte, je m'attachai à prendre autant

" de connaissances qu'on le peut des sauvages,

" pour savoir s'il n'y avait pas quelque rivière

" qui menât ailleurs qu'à la baie d'Hudson.

" Un vieux sauvao;e m'assura que, depuis piju

" dit temps, la nation des Serpents avait pénétre'

" dans un établissement très éloigné de chez eux,

" et (|ue la route ([u'elle avait suivie pour \- aller

" va droite au solei! couchant.

"Je mis tout en usage pour déterminer cr

" sauvage à aller à cet établissement. Je lui

" promis une bonne récompense ./il me rap

" portait une réponse à une lettre cpie je lui

" donnerais.

" Ceux que je dépêchai pour porter cette

" lettre ne sont pas revenus, je n'ai pas même
" eu de leurs nouvelles."

C'est ainsi (|ue M. de Saint-Pierre travaillait à

la découverte de la mer de l'Ouest. Les fils de

M. de la Vérendrye suivaient, on le sait, une autre

méthode.

:
t

1

'0 l.c n<

' t.iient al)SL'i
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CHAPITRE XI

SOMMAIRE.

M. lie Saint-rienc aiix]X)stes de l'Ouest iSuitei.— L'neavenluie au fnii

(le la Reine.—M. de Saint-Piene revient au (irand-Poit.iL^e avec

des ciiefs indiens.- Son iap]iel à Montréal par le Ooiiverneur

Ituquesue.—-Le elievalier de la L'orne remplace M. de Saint-I' eire

dans l'Ouest.—Après 1756, les forts de l'Ouest sont nlianduniiés.

— P'in de la iloniiiialion française dan.s l'Ouest.

Pendant l'hiver de 1752, M. de Saint-Pierre

eut au fort de la Reine une aventure (|ui mérite

d'être rapjîortée. X'^oici comment il la raconte

lui-même :

" J'avais eu le plaisir de réparer le fort de la

" Reine sans m'attendre à l'aventure dont je vais

" parler.

" LvC 22 février, sur les -neuf heures du matin,

" je me trouvais dans ce fort avec cinq fran-

" çais (1), J'avais envoyé le surplus l\v. mes
" hommes chercher des vivres dont je mancpiais

" depuis plusieurs jours. J'étais trancpiille dans

' ma chambre, lorsqu'il entra dans mon fort deux
" cents assiniboines tout armés. Ces sauvages se

l) l.e nond)re de ses liommcs au fort était de dix-neuf. <,hiator/e

laient absents dans le moment.
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" dispersèrent en un instant dans toutes les niai-

" sons
;
plusieurs entrèrent chez moi sans armes,

" les autrtîs restèr(;nt dans le fort. Mes L^eiis

" vinriMit m'av(jrtir de la contenance de ces sau

" va^'^es. Je courus à eux. Je; K;ur dis vertement

" (ju'ils étaient bien h.u'dis de xcniren foule dans

" mon fort, armés. L'un d'eux me répondit en

" cristinau cpéils venaient pour fumer. Je leur

" dis ([ue ce n'était j)as de la façon dont ils

" devaient s')' i)rendre et (|u'ils eussent à se retirer

" sur le chamj). Je crus qu.i la fermeté avec

" L'Kiuelle Je leur avais parlé les avait un peu

" intimidés, surtout ayant mi« à la porte (piatre

" de ces sauvasses, les i)lus insolents, sans ([uils

" eussent dit un mot. Je feus tout de suite chès

" moy ; uK'isdansle même instant, un soldat vint

" m'avertircpie le corps de garde était plein de ces

" sau vaines et (|u'ils s'étaient rendus maistres des

" armes, le ne hastay de me rendre au corps

" de i^arde. Je 'îs demander à ces sauvages par

" un cristinau, '|ui me servait d'interprète, quelles

" estoient leurs vues, et. pendant ce temps là, je

" me disp<^sai au combat avec ma faible troupe.

" Mon interprète qui me trahissait me dit (|ue ces

" sauvages n'avaient aucun mauvais dessein, ei,

" dans la minute, un orateur assiniboine ([iii

" n'avait cessé de me faire de lielles harangue s,

" dit à mon interprète cpie, malgré lui, sa nation

" voulait me tuer et piller. A peine eus-je pénétré

«s
il
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" leur résolution (jue j'oul)lia)' ([u'il fallait i)reiKlre

"les Tiiines. Je; me; saisis d'un tison de feu

" ardent. J'(.:nr()n«;ai la porte de. la poudrière
; j(;

" (léfoni^ai deux barils de poudre sur les(|uel,s ]it

" promenay UK^n tison en faisant dire à ces sau-

" vastes d'un ton assuré, (jue je; ne ])érirois pas

" par leurs mains et (pi'cMi mourant j'aurais la

" L,d()ire de leur faire subir à tous mon même
" sort. Ces sauvai^a-s virent plutost mon tison

" ([u'ils n'entendirent mes pan^lc^s. Ils volèrent

" tous à la porte du fort, (pi'ils ébranlèrent con-

" sidérablement tant ils sortaient avec jjrécipi-

" tation, J 'abandonna)' bic^n vite mon tison et

" je n'eus rien de plus pressé ([ue d'aller fermier

" la porte de mon fort.

" Le péril dont je m'étais heureusement dc'livn',

" en me mettant en dan5;:;r de i)érir moNinème,
" me laissoit une grande incpiiétude |)our les

(juator/e hommes ([ue j'avais envoyés chercher

" des vivres. Je fis bon ([uart sur mes bastions
;

" je ne vis plus d'ennemis, et, le soir, mes (|ua-

" tor/e hommes arrivèrent sans avoir eu aucune

" mauvaise rencontre."

Monsieur de Saint- Pierre passa tran(|uillement

le reste de l'hiver dans son fort. Au printemps,

les Assiniboines revinrent au fort de la Reine

pour donner des explications sur Utur malheu-

reuse tentative de jiillage ai. uKjis de fé\rier.

M. de vSaint- Pierre, ne voulant ni les rebiitter, ni
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leur accorder un pardon complet, leur répondit

qu'il exposerait le fait au Gouverneur, son maître,

et c[u'il intercéderait pour eux. On connaît cette

eau bénite de cour ; les sauvasses tout barbares

qu'ils sont ne s'y laissent pas prendre. M. de

Saint-Pierre, lui non plus, n'ajouta pas foi aux

témoiofnao(îs de rem-ets des sauvaLfes. Etant

sur le point de descendre au Grand- Porta<;(

pour y chercher des marchandises, il n'osa laisser

l)ersonne pour q-arder le fort de la Reine. L'aven

ture du mois de février avait effrayé tout son

monde. Il demanda aux sauvages de vouloir

bien en prendre soin
; ce que ceux-ci lui promi-

rent sans hésiter. On verra bientôt comment lU

remplirent leur promesse.

Le 24 juillet 1752, M. de Saint- Pierre arrivait

heureusement au Grand- Portage. Il est pro-

bable qu'il avait laissé une partie de son mondt-

dans les différents forts le long de sa route.

Il repartit aussi pour l'ouest avec des vivres,

des munitions et des marchandises pour la traita.

Malofré la «j^uerre entre les sauvaires, M. de Saint-

Pierre ne négligeait pas la traite. Chaque année,

il monte une quantité de provisions et jamais

il ne se plaint qu'on les lui ait volées. Les

dangers n'existaient que lorsqu'il s'agissait de la

découverte.

Le 29 septembre, il apprit au bas de la rivière

Winnipeg, que les sauvages assiniboines avaient

P'
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Itrûlé le fort de la Reine quatre jours après son

d('])art pour le Grand- Portasj^e. C'était le plus

court moyen pour eux d(:; ne pas avoir de

préoccupation pour sa garde.

" Arrivé au bas de la ri\'ière Nipik, dit M. de
" Saint-Pierre, j'eus la douleur d'apprendre par

" les cristinaux ([ue (piatnj jours après mon
" départ du fort de la Reine, les sauva<j;"es y
" avaient mis le- f(;u. Ceci, joint à la disette de

\ivres où je metrouvay, me contraignit d'aller

" liiverner à la Rivière Rouge où la chasse est

" plus abondante."

Nous avons déjà vu (|ue le hls de M. de la

\'('rendr\-e avait bâti un petit fort vers l'embou-

chure de l'Assiniljoine à l'endroit encore appelé

aujourd'hui Fort-Rouge. Ce fut probablement

dans ce fort (pie M. de Saint- Pierre hiverna en

Pendant l'hiver, il reçut une lettre de l'officier

Marin qui avait été envoyé chez les Sioux par

le marquis de la Jonquière. Marin, tout comme
M. de Saint- Pierre, travaillait de son mieux à

pacifier les sauvages, mais sans trop de succès.

Cet officier, lui aussi, était une des créatures de

Bigot, pour faire la traite dans l'ouest. " Il avait été

" chargé conjoiiiteuicnt avec M. de Saint-Pierre,

" par l'intendant Bigot, dit un document de

" l'époque, d'aller faire la traite dans l'extrême
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1 ,(' h > inilld, il |M'.'„nl .ui loi I S,iinl ( "li.irlc-, <,ni

le l.U' (les lîdis. \ ce poste, il cnl le pLlisil" di

liiMucr (l(Mi\ lr,in(^',ns t|iii cl.ncnl depuis l<»iie

Icnips. piisonnuTs che/ les Sionx. ('eux ci le.

.n .nenl en\o\es itMU'onlrer M. de Saint riene

pinn montrer l,i honne \-olonle (pi'ils ,i\. lient de

ronehire nn tr,iii('' de p.iix ,iii ( Ir.md l'oit, il;»',

sup|ios,nil (jne les deleeiK'^ des dilh'renles Iril »iis

ne pinnr.uCnl p,is st rendre à M issilim.ikin.iu .

\ .c :S juillet . l(M-he\-.ilier de Niver\ille rejoi

enit M.drS.iini Pierre an lac Siipi-rieiir. I ,iii

aussi, .i\ ait abandoniu> son lort l'asko\ac d'on il

n'i^t.iil pas scM'ti ilepuis trois ans. l'ons les

dmix (.'ontinnèriMit leur route avec les chefs

crisiinaux. Oui'li|ues jours avant d'arriver à

Missilimakin.iw. ils lircMit rencontri' du chevalier

(\c la C'ornc (|ui s'en allait prendre^ la charge des
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IV' PÉKlODE-1760 A 1822

LES COMPAGNIES DES IRAITEUKS

CH/MMTRK I.

!:(JMMAIRE.

Les coureurs des bois et les traiteurs isoles.
J'-

La seconde période de l'histoire de !'( )ue^t

canadien commence à l'année i 760, c'est-à-dire

à la conquête du Canada par l'Angleterre et se

termine à l'année 1822, au moment de l'établisse-

ment d'une hiérarchie catholique au Nord-Ouest.

Pour comprendre l'histoire de ces soixante deux

années, il faut interroc^er les desseins de la divine;

providence et les étudier à la lumière de la fui,

sinon le lecteur n'y verra qu'un chaos informe 011

rarement apparaissent quekjues germes de civili-

sation.

Les c ventures étonnantesde quelques coureurs

des bois ([ui vont tenter de faire fortune chez les

tribus sauvages, et qui, après avoi'* risqué cent

fois leur vie, reviennent termine' leurs jours au

pays, tiennent plus du roman que de l'histoin'
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s.

de l'Ouest

c'est-à-dire

terre et se

rétablisse-

ord-Oiiest.

xante deux

de la divin':

de la f"i.

pinprciiKMit dite, 'l'ont ce merveilleux perd

liieiUnt son intérêt. (|uantl on ne peut pas le

iMinener à un dcsscMii _orénéral. Ces sortes de

l(;L;(iules sont lionnes pour amuser un auditoire

dans une; veillée de famille. L'historien a des

li:^nes plus lari^es à tracer (.[uv. le conteur au coin

(lu feu ; nous le verrons en parlant des person-

nages qui ont passé sur la scè'ne au Nord-Ouest

pendant les soixante-deux années ([ue nous

api)elons la seconde [)ériode cU; l'histoire de

!'( )uest Canadien.

Pour Dieu, le: plan qui domine tout, c'est réta-

blissement de la Sainte Eg-lise pour le salut des

âmes et la i^loritication de son Christ. Là, appa-

raît la raison uni{[ue tle t(jus les événements (jue

l'histoire déroule sous nos yeux. Oue les faits

se passent sur un L;rand ou sur un petit théâtre :

(lu'ils fassent plus ou moins de bruit dans le

infjnile ; ([u'ils attirent plus ou UKjins longtemps

1 attention, au fond ils ont tous la même impor-

tance devant Dieu, puisqu'il les ménage pour

avoir des élus au ciel. C'est à ce point élevé ([ue

nous devons nous placer pour étudier l'histoire

et surtout pour l'écrire, sous peine de ne ren-

contrer que des événements sans but et des

bouleversements causés par le hasard. Tout ce

qui arrive ici -bas n'acquiert de l'intérêt qu'en

vue de ce but suprême. Alors nous voyons

dans les grands succès que Dieu accorde aux
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(;^tr('l)risc^s luimaincs clcséchafaiuls pour IV-difu r

([iril veut construire;, et nous mt soiinncs [Aw^

étoiiii('s(lclcs voir jt;tL's par terre tlèsc^ue réclificc

est terniiue.

Le Sieur de la \'érc;iHlrye avait découvert !••

pays de l'ouest jus(iu'au pied des Montaijj'Ues

Rocheuses, mais là setait borné sa niissi(jii,

Cependant, par le concours des missionnaires

([u'il avait conduits avec lui dans s(îs Ioul^^

voya^^'es, il avait fait entrevoir juix nations infi-

dèles (jui habitaient ces contrées, les premières

lueurs de la vraie civilisation. Elles désiraient

maintenant connaître la vérité et les temps appro

chaient où des apôtres viendraient se fixer au

militui tle leurs tribus pour les instruire.

Mais auparavant, il fallait ouvrir, dans ces

déserts sauvat^^es. des routes sûres et y établir dus

moyens de communications.

Les découvreurs, tout occupés à i)ousser d»

l'avant leur exploration, n'avaient pas eu le temps

de tracer ces voies, ni aussi de multiplier Ils

établissements afin d'y mettre en réserve des

provisions pour les besoins de la vie. D'ailleurs

les dépenses exig-ées pour l'exécution de tels

travaux eussent excédé les moyens des particu-

liers : seules des associations parfaitement or^^a-

nisées y pouvaient suffire.
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l'i-ililu f

:()iivc'rt !•

[onliiiL^nts

mission.

sioniKiirtîs

ses lon.L^s

liions inti-

désiraient

Tipsappro

I 'k

e tixer au

l*()iir n-iulre le Xord-Ouest accessible au\

missionnaires et leur facilitcîr les moyens de |)orter

l;i toi aux trihus sauvages (jui hahitaient ic pays,

1 )it;ii va, pendant (|uel(pu's années, le livri-r à la

cupidité d'une Ljrande Compaq'nie, (pii, pour en

exploiter les richesses, ouvrira dt:s chemins et y

cn'era des voies sures dt; communication. De
plus, pour stimuler le zèle de cette Compa_f(nie

et hàlcr les travaux, il favorisera s(;s ^iL;ant(;s(|ues

entrei)rises; enfin, lors([ue tout sera préparé i)our

les Hicevoir, il app(;lera ses apôtres et la Com-

pai^nie disparaîtra. 11 est évident ([uc; les fortunes

colossales acf[uises par les J5ours4'eois du \ord-

Oucst ne fuKent pas le terme final des desseins

(le la Providence sur ce pays pendant la seconde

période de son histoire.

dans ces

établir des

)()usser (

luletemp

Idplier les

léstrve des

D'e.illeur^

on de tels

les particu-

ment orga-

i

Pendant la domination française en Canada, le

commerce des pelleteries se fit sous Iv. système

des j)rivilèg"es exclusifs. Le Gouverneur de la

colonie accordait à des officiers une licence pour

alK.'r faire la traite dans les limites d'un territoire

tlésio-né. Les sauvaj^es chez qui ils allaient,

n'avaient pas la permission de s'adn^sser à

d'autres (ju'à ce traiteur pour se procurer les

objets dont ils avaient besoin.

Avec ce système, le gouvernement atteignait
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Ksplits fiicilement son hut ([ui était de civiliser 1

sauvages, t;n les oroupant par familles et ]);ir

vilhiL^es. Il pouvait ainsi les fonn(;r à des habi-

tudes de travail et les taire instruire ]>ar lis

missionnaires. Les traitcnirs fa\orisés du l;()u

vernement étaient ordinairement des personnes

de bonne éducation (|ui s't'tudiaient à corres

pondre aux vues cpi'on axait sur eux. Leur

conduite d'ailleurs était surveillée de jirès i)ar

les missionnaires ([ui mettaient tous lc;urs soins

à empêcher la vente des licpunirs enivrantes aux

sauvages. Au moment de la con{iuéte. il restait \

cMicore (juehpies villa<^es formés |3ar les famillo

indiennes sous le régime français.

Après la cession du Canada à r.\i\<4leterre. le

svstème du privilège de la traite fut abandonne-

et chacun fut libre d'aller commerci^- chez les

sauva!.,'es. La rivalité (|ui résulta de cette liberu'

illimitée ouvrit la porte à toutes sortes de désor-

dres et de crimes, et, en moins de vin^t ans,

toute trace de civilisation avait disparu. Ce fut

un grand malheur pour la colonie, pour le com-

merce, et pour les sauvages. Les marchands v

trouvèrent la ruine du commerce des pelleteries

et les sauvages la ruine de leurs mceurs et, comme

conséquence, la misère.

Tout le monde connaît l'insurmontable passion

du sauvage jjour les licpieurs enivrantes, l'our

s'en procurer, il cède tout ce ([u'il a ; il se vendrait

P I.e(

à IVmlniit

'•1 Kivièie
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'. il restail
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chez les
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de désor-
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u. Ce fut

ur le com-

irchands y

pelleteries

et, commis

ule passion

Les. r«'iir

te vendrait

lui-même pour en avoir. Les traiteurs ne man-

(juèrent pas d'exploiter à leur profit ce malheu-

reux i:)enchant. Ce fut le i^rand moyen d(jnt ils

se servirent i)our Temjjorter sur un concurrent,

fous ces traiteurs rivaux, disséminés sur une

inunense étendue de territoire, et à des distances

énormes des j)ays civilisés, sa\'aient ([ue les lois

ne pourraient pas les atteindre et ils pouvaient

se llatter dv. l'impunité en commettant tous les

crimes.

Un M. Henry, qui lit la traite des pelleteries,

dit dans le journal de ses voyages, ([ue lors(|u'il

arriva, en 1775, au Grand Porta^^e du Lac Supé-

rieur, (i) "il trouva les traiteurs dans un

état " d'inimitié récipro([ue ; chacun d'eux faisant

" ses affaires de la manière (pfil [)ensait la

'
i)lus propre à nuire à son voisin, conduite,

" ajoute-t-il, qui avait un effet dangereux auprès

" des sauvages." (page 239.)

Les mêmes faits sont rapportés par Sir Alex.

Mackenzie, dans ses " Observations sur le coni-

nierce des pelleteries!' " Ce commerce, dit-il, se

• faisait dans un pays très éloigné de toute res-

" treinte légale ; où rien n'empêche d'employer

tous les moyens (|ui peuvent pi le)rocurer le succès.

" La mauvaise conduite des traiteurs leur faisait

(1) I.e Grand- l'ortngo se tioiivo sur le côté nord du l.ac Supiiit'ur,

•n l'endroit où les traiteurs pénôtraieiu dans les terres pour se rendre à

1.1 Rivière Rouge. Ce fut longtemps un poste important.
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" perdre non seulement l'occasion de faire des

" profits, mais encore l'estime des sauvaq'es et le

" respect de leurs eng-ag^és que trop disposés à

" suivre leur exemple."

" L'hiver pour eux n'était qu'une scène non

'' interrompue de querelles et de batailles. Les

" saip^ao-es n'avaient plus que du mépris pour

" des gens (]ui se conduisaient avec tant di-.

" dérèolement et de mauvaise foi."

Les vingt premières années de l'histoire du

Nord-Ouest après la conquête pourraient sr

résumer en quelques pages, si quatre ou cin([

parmi ces traiteurs ne s'étaient pas distingués des

autres, sinon par une conduite plus honnête, du

moins par les succès qu'ils obtinrent et les

fortunes qu'ils amassèrent.

Alexandre Henry fut un des premiers anglais

qui s'aventura dans les pays d'En- Haut, après

l'abandon des forts par les français. Il s'associa

ou plutôt il prit pour guide un ancien traiteur

français du nom d'Etienne Campion, chasseur

d'une grande habileté et surtout d'une admirable

fidélité. Tous deux s'embarquèrent à Lachine au

mois d'août 1760. Alexandre Henry n'était âgé

que de vingt-trois ans. Il n'avait jamais fait la

traite et ne connaissait pas du tout les pays où

il allait s'aventurer avec son guide. Il fut un des

premiers qui songea à exploiter, pour la traite,

la malheureuse passion des indiens pour le rhum.
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11 en avait fait une bonne provision pour les

échanges, mais son premier coup d'essai ne lui

réussit pas.

Les premiers sauvages que rencontra Henry.

lui volèrent une partie de son rhum, disant pour

le consoler, qu'après tout c'était le sort qui devait

lui arriver plus loin.

lin eftet, à Missilimakinaw, il perdit tout ce

(ju'il i)Ossédait de marchandises pour la traite, se

cacha pendant longtemps pour éviter la mort et

parvint après avoir enduré beaucoup de misères

à descendre jusqu'à Niagara. Après un pareil

début, un autre se fut découragé et n'eut i)lus

songé à retourner au Nord-Ouest. Henry voulut

tenter le sort encore une fois. Il partit en i 765

avec un autre associé du nom de J. Bte Cadotte,

très connu dans les pays d'En-Haut (i) Il était

déterminé à ne revenir au Canada qu'après avoir

fait fortune. En effet, il ne retourna à Montréal

([u'en 1776, après une absence de seize ans.

Les succès qu'il avait obtenus dans la traite des

pelleteries devinrent le sujet de toutes les con-

versations. A cette époque, les récits cies

voyageurs qui avait vécu longtemps chez les

sauvages, avaient un intérêt qu'ils n'ont plus

aujourd'hui.

II) U y a encore dans Manitoba plusieuis familles Cadotle (lt.->cen-

(InntL's de ce premier traiteur qui épousa une indienne. Une de ces

finiilles réside à St-Norbert, près de Winnipeg.



ir>s i,( lUi'.si' (a\.\iiiI';n

ApH's .ivoir t'ait iiii voyat^ccn lùiropc, I I(mii\

s'cLahlit à M()ntn''al, et <mi i 7S4 il prit part à la

formation de la Coiiipa^iiic du Nord-Ouest.

IV-ndant (|U(; Alex. I leur)- s'c'tait enrichi ilan^

le Nord-()u(.'st, les autres trait(,'urs, jus(|u'à 1/711,

n'avai(Mit _i;uèri; pénétn' j)lus loin (|ue le (Iraml

PorlaL;c" et U- lac N('piL;()n. Cette annéolà, un

nommé Curry ;illa juscpiau lac I)ourl)on où il

passa l'hiver comme on sait près du lort Hourhon

bâti par un des lils de; la \'én;ndrye en i 74 1 . Son

succès dépassa toutes ses espérances ; il re\ ini

l'année suivrnte avec une cargaison assez riche

pour n'avoir plus besoin de s'occuper de la traib'.

1 )'autrcs voulurent suivre son exemple et aller

jus(pi'aux: torts les [)lus éloiojiés {[u'avaient bâtis

les français. Un M. Finlay se rendit au (on

La Corne en 1771. Ce fort était bien le dernier

bâti i)ar les français ; mais il n'était i)as le i)liis

éloinné, car en ! 75 1, M. de Niverville avait fait

construire le tort la Joncjun.'re aux sour^c^ de la

Saskatchewan. six cents milles plus loin. Le fort

La Corne n'a\ait été construit (pie cin([ ans

après.

Comme depuis la conquête, tous les sauvages

du nortl avaient cessé de fré(pient(;r les forts

français et avaient repris le chemin de la baie

d'Hudson. il est très probable que la traite sur

la Saskatchewan n'était pas aussi abondante'

qu'autrefois. En 1772, Joseph Frobisher de
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.MoiUn'al soupçonna (pi'il aurait plus (ra\-antaL;«'

à s'avancer tout droit \crs le Nord pour \ rcn

contrer les sauvasses sur la route de la bai*'

(l'iludson. Il se rendit d'abord au fort TaskoNac,

non loin de reinbouchure de la grande Saskat-

i hewan, vX <le là se diriL^ea sur la rivirrc ("liurcliill,

()\\ personne encore n'('tait alN': faire la ti'aite.

Les sauvai^cs y arri\èrent en i^rand nond)re,

char^'és des plus pr<'cieuses pelletefies. Ces

|)ellet(!ri(îs étaient toutes destinées à pa\'er les

dettes ([ue les sauxai^cs avaient contractées

l'aniKMî ])r('cédente chez les anglais de la baie

(l'I bidson.

(Juand l'Voljislier leur ollrit de tout acheter le

produit de leur chasse, ils refusèrent d(; le lui

céder, se faisant un scrujjule de inancpier .à leur

parole et de comiiKjttn- une injustice à r<'L,''ard

des marchands (pii hnir avaient avancé de-s niar-

chandiscîs (-t d(;s provisions. Mais I^'robisher lit

t;uit il'instances auprès d'eux (pi'ils se laissèrent

L^a^n(;r, surtout j)ar l'appât du prix ('lève; (pi'il

leur offrit. La (piantité de fourrures (pi'ils lui

cédèrent était si i^rancb.' (pi'il fut obliL4(; d'en

laiss(;r une partie dans un fort (pi'il l)âtiL ex|>rès.

et (jui depuis ce temjjs a porté le nom de Jorl

de traite. L'année suivante, (juand il vint pour

re|)rendre ses fourrures, il les trou\'a intactes.

|f Les pauvres sauvaines s'étaient donc montrés

plus honnêtes que les blancs, ([ui venaient leur
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deux ans, les marchands de Montréal ne reçurent

aucune pt^lleterie du Nord-Ouest. Prévoyant

les dommages cjui |)ouvaient résulter de ce tait

et voulant rétablir un s)'stème de traite pins

régulier, ils s'assemblèrent durant l'hiver de ijN;,

;> 1 784 -t '"etèrent les bases de la Compagnie

tin K..ai-Onest.
10RM/
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LA (jr)Ml'A(iNIE nu NURD-UUEST loa

CHAIMTRK 11,

FORMATION DE LA COMI'ACME DU NORD-OUEST.

1784-

SOMMAIRE.

l'uiiii|U(ii la Cumpagnie prit le imm cU; Com]iaf^iiie française — Sa

première organisation, noms des premiers Itourgcois.— l'remière

scission.— Lutte contre ([uelques traiteurs mécontents.— Eiai)lisse-

ments des forts dans l'extrême nord à l'ile à La Crosse et au lac

Athabaska.—Réunion des traiteurs en 1787.

Disons tout de suite, en commençant ce cha-

pitre, ([ue le nom de Compa<:^nie française adopté

par la Compag-nie du Nord- Ouest ne lui apparte-

nait pas plus qu'à sa rivale, la Compagnie de la

baie d'Hudson, puisque tous ses bourgeois et les

trois quarts de ses commis étaient anglais ou

écossais. Dès le commencement, elle ne fut

composée que d'anglais et en 1 804, sur quarante

bourgeois, il )' avait trente-huit anglais et seule-

ment deux français, MM. Chaboillez et de Roche-

bkive. Il en fut presque de môme de ses commis.

Il est vrai que tous ses serviteurs étaient cana-

diens, mais ces portefaix et ces manœuvres qui

agissaient comme des esclaves sous les ordres
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des chefs ani^^hiis, ne faisaient pas plus partit- d
la Compagnie que les chassc:urs sauvages (|ui

venaient commercer dans les jjostes de traite.

Si on a fait sonner si haut ce titre de fran(,;ii>,

pour une compagnie marchande composée d'an-

glais, c'était pour avoir les s\nipathies des sau-

vages qui avaient toujours estimé beaucoup ks

français et détesté les anglais.

Les indiens avaient conservé le souvenir des

premiers français qui avaient pénétré dans l'ouest:

ils se rappelaient les bons procédés dont ils

avaient usé envers eux, et les paroles de i);ii.\

qu'ils leur avaient apportées avec les mission-

naires cpii les suivaient. Le nom de français

résonnait bien à leur oreille et réveillait en eux

les sympathies (qu'ils avaient données à M. de la

\'^érendr\e et à ses fils. La Compagnie du Nord-

Ouest connaissait la répulsion des sauvages pour

les anglais ; elle voulut bénéficier du presLiL;t

attaché au nom français pour capter la confiance,

non seulement des indigènes, mais de tous Its

canadiens qu'elle prenait à son service et en

même temps pour rendre odieuse sa rivale en

l'appelant Compagnie anglaise.

On a abusé de ce titre en faveur des bourgeois

du Nord-Ouest pour leur faire pardonner des

fautes que l'histoire doit juger avec impartialité,

Il faut donc considérer la Compagnie du Nord-

Ouest, comme une Compagnie anglaise, dans
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Haise, dans

la(|iielle la nationalité canadienne n'a rien de plus

à défendre ([ue dans la Compagnie de la baie

d'Iliidson. Toutes deux n'ont eu ([u'un but,

tain; fortune per /as et ne/as, ou. comme on dit

(il anglais, any loay a)id any liow. La civilisation

des tribus indiennes et le progrès matériel du

oa\s ([u'elles exploitaient, ont été le moindre de

leurs soucis. Si dtuix ou trois associés de la

Compagnie du Nord-Ouest ont travaillé-, dans un

l)Ut scientiri([U{,', à étendre le champ îles décou-

vertes, ce fut contrairement aux idées de la

Compagnie ([ui ne com[)renait rien en ilehors de

son trafic des fourrures.

Ouoique cette Conijjagnie ait joué, en Canada,

un rôle très marc[uant durant plusieurs années,

cependant son histoire n'était guère connue

([u'au point de vue mercantile. On savait ([u elle

faisait un immense trafic de pelleteries., chez h-s

SLiivages de l'ouest ; (|ue la plu])art de ses bour-

L^^eois réalisaient de belles fortunes et qu'elle

tjl'ardait à son service toute ime armée de servi-

teurs canadiens, (pi'on apjielait : les voyageurs

des pays d' En-Haut.

Mais comment les choses se passaient là- bas

chez les sauvages ; ([uelle vie menaient tous ces

bourgeois, tous ces commis et tous ces coureurs

des bois
;
quelle morale on y gardait, c[uelle

justice on y observait, voilà ce qu'on a ignoré,

sinon complètement, du moins en grande partie.

II
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C'oniiiK' tontes les grandes compagnies, la Coin

paj^nic ilii Nord-C )ncst avait des inilucnccs <

n

liant lien, et, par son or. elle avait sn se créer di s

sympathies inscpic dans les pins liants ranj^s (K

la sociéti'.

Assnrément, il n'est pas désirable ([ne tons les

mystèrt!s cln Nord-()nest soient jamais n'vélcs

an orand jonr ; nne histoire détailh'»' de tons les

faits et «restes de ces traitenrs serait loin d'être

édil'ianti' M us le d evoir (le l'historien est de

révéler tont ce (jni jx-nt l'être convenabU^nieiU.

Les actionnaires de cette Compaj^nie étaient

généralement des honnnes ([ni avai(Mit reçn nne

edncation clistinLinee ; ils étaient ce ([n on appelle

dans le monde (Xcs oen/ieim-n. A Montréal et à

Onéhec, ils étaient admis et fêtés dans la hante

s()ciét(' à canse dn rani*" (pi'ils tenaient et des

ih Ire à 1(manières i»raci(nises ([n ils savaient prendre a leur

retonr des pays d'I'^n-llant. On les a[)|)elait

les Nord-Ouest. Ils menaient nn train princier

comme des millionnaires. Lenrs canseriesétai( nt

intéressantes, et partont on aimait à entendre le

récit de lenrs conrses lointaines. Ils tenai( lU

anx formes extérieures et à tout ce (|ui pouvait

contribuer à auLii^menter leur prestige. Mais chez

eux. il y avait deux hommes ; le civilisé et le

traiteiu-. Si en Canada, ils se montraient aimables

et faisaient paraître de belles qualités, dans les

pa)s sauvages, ils étaient, comme trafiquants,
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I.ileiil /l'iii's droits (il- (Ohiiint')i(\ ils ne i(( iiiai<i,i

(le\aul aucun moyeu. I)u liant en has, dipuis

le premier l)ourL;<'ois iusciu'au dernier de, servi

leurs, tous étaient anim<'s du même esprit.

l'.ii succédant aux traiteurs isol('s, les membres

(ctte Compai^iiie se mirent en «'[ it de ri-aliser

IIS sûrement de t^rosses tortunes. mais le Xoi-d

( )iiest n'y ,L;a,<;'na rien au point de \iie de la

iiinrale et de la civilisation. I .es sauvaL'cs turent

exploités et démoralisés i)lus s\ st('mali(iiienieni,

e| les coureurs des l)ois eontimièreiU, comme par

le pass('', à s'abrutir |)ar toutes sortes de \ ices.

La suite de cette histoire le prouvera.

Les t^raves inconvéni(;nts, n'sultant d'une con-

currence jjortée trop loin avaient préparé la For

iiiation d(; la Compa^juie du .\ord-( )uest. (."«'Ile-

ci, (lès le |)rincij)e, (;ut soin de fermer If; X'ord-

( )ii(st à tout traiteur isolé, voulant faire le com-

iiicrc(; d(;s pelltiteries sur l(Mném(,' terrain (pi'<'Ile.

Ces marchands (|ui se; formaient ainsi en société;

navai(;nt aucun droit particuli(;r. Tout sujet

.'uiL^lais j)ouvait y [)rét(;ndre. Ils n'iL,moraient pas

que 1(; fait de s'adresser au Parl(;meiU, j)our

obtenir un privili ';e exclusif (h; commerce, c;ut été

(le l(;ur part une deniarclK; mutile A défaut

amiabl es (1 un titre leeral, ils - spererent (^'<u"d(;r c(; iiKjnord(

dans les lÊ pôle jjar la force et en payant d'audace.

rafiquantï a traite, cjui avait été complètement ruinée



I»)S I. OUKSr CANADII'.N'

par la honteuse conduite des l)lancs cliez !< s

sauvciiL^'es et par la mort de la plupart des chas

seurs t(jnil)és victimes de la pic(Jte en i 7S0, com-

mençait à se relever eii i 7S4. Les animaux à

belles fourrures, laissés en paix durant ces trois

dernières années, s'étaient Ix.'aiicoup multi|)liés

et les chasseurs devenus insouciants après rrji!

demie ([ui avait décimé les tribus commençai* ni

à reprendre leur ^-enre de \'ie tl'autrefois.

Les traiteurs anL;lais, cependant, ne vouhip-iit

l)lus user du même système (jue |)ar le passi'.

Les dommaq-cs qu'ils ;i\aient éprouvés durant

les dernières années les a\'ai('nt convaincus (jn'i!

fallait adopter un autre mode tle faire la traiti

pour y trouver des profits. Durant l'hiver de

1783 à 1784, les plus importants d'entre eux se

réunirent pour faire le commerce en société. Lc^

chefs de cette association furent messieurs lîcn-

jamin et Joseph lMT)lMsher, les plus anciens trai-

teurs du Nord-Ouest et M. Simon McTa\ish à

qui on donna une commission comme aident,

Une partie de ceux qui devaient être associés se

trouvaient alors dans les territoires de l'ouest et

n'avaient pu descendre à ^L3ntréal pour s'en-

tendre avec les chefs, mais ceux-ci avaient promis

aux nouveaux associés de donner satisfaction aux

actionnaires absents.

Le principe fondamental de cet arrangement

était que les capitaux séparés de chaque mar-
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vés (luraiu

lincus ([u'il

re la traite
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tre vAW se

»ciété. Lt'^

iciirs lu'ii-

iciens tr.ii-

!cTavish à

nie aident,

associés se

I',
l'ouest vl

Ipour s"(:n-

|ent promis

'action aux

"anCTement

lique niar-

chaiid seraient mis en c(jmmun et (|ue clKUjue

particulier aurait dans les jjrofits unt; part pro-

portionnée à sa mise.

Dès le commencement du printemps, les asso-

ciés se rendiriMit au (irand ]\)rtai(e avec hnirs

lettres de créance et là ils rencontrèrent ceii.\(iui

n'étaient j^as venus à Montréal pour assister à la

coinention.

MM. Pet(;r Pond, Peter Pans^man et (luelcpies

autres se montrèrent très mécontents de la

jjart (|u'on leur avait faite et refusèrent de s(^

joindre aux autres. Cette difficulté inattendue

(KraiiL^-ea les calculs de la Compai^nie naissante*.

Pour lutter avec avantao"e contre sa ri\ale cpn'

allait se réveiller de son apathie sur les Ixji'ds de

la haie d'Hudson et sortir de sa tanière pour

s'avancer vers l'ouest, la nouvelle Coni]Kionie

avait hesoin de toutes ses forces et de t(nis ses

h(_)nimes, afin de s'emparer immédiatement des

postes du nord et de l'ouest. Pano-man, et Pond

(jtaiiiit des hommes habiles, énero-iques et habi-

tués avec les sauvag'es : ils pouvaient nuire

beaucoup à la Comi)ag;nie du Nord-( )uest en

attirant à eux les serviteurs de celle-ci et en indis-

posant contre elle les vtmdeurs de fourrures.

Mais, d'un autre côté, cétler immédiatement aux

n'clamations de tpiehpies mécontents, c'était aux

yeux des chefs ouvrir la porte à une foule d'in-

convénients pour l'avenir ; ils préférèrent accepter
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1,1 liillc (Lins 1 cspoif (jnc 1 ()| iposiiion ne diirciMii

|i.is loiii^lcmps. Il l.ill.iil cluv, les (lissidciils iiiic

.uul.i* (' peu commune pour S'' poser en l.iee d'il m

( "omp.i^Miie hien oi-oanisi'-e comme l'i'liiil celle du

Nord ( hiesi. ;i\anl à son ser\ ice loiil.e nne arnu'c

d'empli »\ ('s.

i'.m'jman ri Tond descendirent à MonlnMJ

pour s'eiuendre a\ l'c une m.iison •!< comnier((

ijui leur Ion rniVail des mari-liandises pour la Irai i<

La ni.uson (îrceoix el McLeod accepla leur.

propositions et miMiie prit des parts d,ms la non

\elle C'ompaiMiie.

Au printemps de i 7''^5, Pane'iian et i\oss si

rcMidireni de lionnt^ heure .m lirand Port.iL;!'

pt)ur \ choisir un site ax'anlat^cux, n' hàlir un

matiMsin r\ des hangars. I ,euis associt's allèiiiu

les rejoindre .ni mc>is de iuin. Le dessein de i,i

<.."omi).»:4nie du \ord-( )uest vIaIi de pénélr<'r iiii-

nu'dialement justpi'au loiul ilu nord pour \' ('|e\(r

des torts et couix-i' d'axance le chemin à laC'oni-

i)aenie de la. haiiMll judson. ! )ei)iiis un siè( le,

fous les sauxiiL-cs ^i Alhahaska et l'ile i'i la Cr( tSSi'

axaient touiours port. nirs pelleteries a celti

(.'ompaL^nie sur K's hords de la mei'. ( )n a \u

((u'en 1775. ^L L^rohisher les axait reiicoiUri > à

la rixaère Churchill au porta,L;c de irait.e. et Ic^

axait décidés à lui x'endre le prochiil de leur

chasse : mais, depuis lors, ils ax'aieiU C(nitinu(' à

faire le \oni^ voyai^e à la Ixu'e. Les plus ItelLs
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cl !i', plus |)r<'(icti .fs pf'lIcliTii", vcnainii i|c ce

(•i.i('' (|iii ('lait !<• pa\'. i\r\ loiiircs ci. de, ( asior',.

I ,a ( "ompai'jiic (lu Xoid < )iicsi ;i\;iii à '..i dis

niv.iiion un personnel a.sc/ nomlinux pdur

('i.ililir (les poslj's snr lonl. le parcours depuis le

|,i( Siipf'i icnr jns(|n'an lac Al,lial»aska ei pour

avoir nn pied à terre parl.oul, oii ses anta^;onisies

\ieridraienl se pla cr. ( )n peni dire (|i|e, de', la

première aniu'e, lui elle niail.resse du terrain.

\('aninoiiis la ( "oinpaLUiie «les dissidents |)ril vis-

à \ is de sa rixale une al t itnde lellcmciii ('ne|-..|(|iie

(iiic celle (i n'osa |)as d'aliord user de \ loleixf .

Mais celte paix n'c'lail (piapparente
; l'andjilion

\ mil !iienl("il un leruie. I )uranl l'hiver \'/^'/,

(les halailles s('rienses eurent, lieu entre le, servi

leurs des deux Compagnies dans les loits du

nord ; il y eut des morts et des l)|ess('s.

I .es S((''nes de dc'sordl'e dont le Xoi'd ()uest

avait ('t('' "U'iiioin durant les vin^l anix'es (pii

a\ai(iit pr<'c('d<' la formation des ( ^)nipaL;iiies,

(laient re|ia.rues et, même elles ('Laient.d('pass''es.

l'.li es a\ .lieiii autretol^1 ruiiK' le commerce ;
elles

iiUMiacerenl, de le rumer encore .es l)OUr;'e()is

eu fiirent ellra\'C's cl sonL;(''rent, à rc'unir le-, deux

C.()nij)aL^nies. il faut, (-ntendre Sir Alex. M( Ken-

zic parler de ces jours de (a'imes. A|»r('-s I;

l)lus rude opposition (ju'on vit jamais, dii-il,

dans cette partie du monde
;
apiv's avoir soutffrt

tout ce ((lie la. jalousie et la rivalit(' peut causeur
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' (ropprcssioii ; après ([lùiii de nos associés eiil

' été tiu', un autre estropié, et ([u'un de no^

' commis se fut avec jx'ine échappé à la mon,
' a\ant reçu une balle à travers sa corne ,\

' ])oudre pendant ([u'il faisait son devoir, nus

' adversaires furent enfm forcés de nous accorder

' une part dans le commerce. Comme noiis

avions lait des pertes énormt^s, la jonction des

' Compai^nies était sous tous les rapports fort à

' désirer pour nous ; elle eut lieu au mois de

' juillet r y^y."

La lutte avait duré à peine deux ans, mais elle

avait été rude c;t le même Sir Alex. Mackenzie

avoua (|uel(}ues années })lus tard (pi'il lui a\ ait

fallu cjiiatre ans jjour réparer les pertes (pi'il avail

subies.

laire alli,
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CIIAITIKl-: III.

|„i euiiiiia^nif (lu Noiil-Oiif^t apris 17.S7. — Sun plan ilr rcNlci ncuIc

iiiaîti<j.-se (lu CDinnuMCc di' la traite — l'',llc Cdiislruit (K-s forts

jusque dans 1 cxIichk.' Nmi-J ikuii' aiivtcr les sauvaL;cs (jui allaient

à 1,1 baie d'Hudsdn. -'rravnux des (U'cduvicui s Alex Macken/ie,

l'iasiT, (Juesnel. Voyage clitv les Mandanes.— Ivélk'xinns d'un

chef sauvatje.

Délivrée après 17^7 de toute compétitieMi

sérieuse, la Comjjau-nie ne songea plus (|u'à

étendre le champ de ses opérations conmierciales

et à s'assurer le monopole exclusif de la traite

dans tout le Nord-( )u(;st. I'(;ndant(pi'au sud delà

rivière Saskatchewan. les tribus, après la décou-

verte, s'étaient emj)ressées d'avoir des rapports

avec les traiteurs français, celles du nord avaient

toujours continué depuis un siècle à porter leurs

fourrures aux anc^lais d*- la haied'I ludson. Pour

attirer les sauvai^es de ces récrions vers le sud

et les détourner delà baie d'Hudson, l'un; nie

moyen était de se nn^ttre sur leur chemin et de

faire alliance avec eux.

Les associés de la Compaq^nie' étaient des

hommes habiles et qui avaient le^^éniedu com-

merce. Ils comi)renaient ([uc, pour devenir l(:s

maîtres de ces immenses pays il ne fallait pas

reculer devant les entreprises dispendieuses,
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]»incc (|m' I.i mille .'i (Nploilcr (li'domm.i'.MT.iii

.il'onil.iinincnl de, (h'iicnscs cncoiiiiK". pom

l(Mi\rir. Ils ('•(•hcloiinriciil donc li-iirs forls ^nr

1,1 l'oiilc dc|)iiis le l,n: Sn|)(-riiMir jiis(|ir.iii ^mmiuI

I.ic des l'.stl.u'cs, <•! mimirciil Ions ces poslc,

d lin personnel assez nond>r<-nN- |)oni (|n',uh un

cnnp siiuv,ii;(' ir('eh.ipp,i à liiii' snr\'eill.ini >

.

Me celle l.i(,()n. la ( \)nip.iL;iii<' de la l>.iie d'I jiul

son. conlin('-e sur les l>ords de la nier, allail p<

m

l'.n la lamine, on hien elle se i ail. o 1)11 L|<'e de soiiir

de sa tanièii' pour \'enir «MiL'.ii.'er la Inlle; alni,

K's membres de la ('ompa_L;nie tin Nord ( )iiesl l,i

l'i : i II ei aient en peu de lemps el, ils seraieni deli.ir

iMsses d'elle j)our lonjonis. Tel (iait N'iir caNiii.

Nous xcrrons j)lns lard (pi'ils se Irompai^'n! >[

t[u'aj)i'ès une lutte (^p'ni.il re, eiUrciilèl(''(' ih" snc< <;

et tle revers, la Conipai^nie d<' la haie d'Iludson

devait ahsorher la C»)mpaiL^nie du Nord < )Me>,i,

quanti la mission de celle, ci serait finie.

il en est lies associations d liomines comini

des individus. queUpie mccli uiLs (pi'ils soient., ils

ne laissent pas cependant die faire de temps .~!

autri' des actions louables, au milieu d'une s-'i',''

(.le crimes. La CompaL;ni<^' du NordOucsi,

que rhistoii\' doit jue'er avec imp;irti;ilit(.', a lail

l'Cciucoup de mal dur.uit sa courte existence;

nous saurons dire sur elle la véritt'; toute eiVtK'i''

.

Ses o^rands sucC'>s et le iV)le brillant (pi'elK' a joii''

(.lans son temps ne lui donnent <uicu;i (iroit à l'iin
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c\ist(Mu:i'

Le ci^.lHi'' •

l'IU' ajou'' 1:^

n'oil à l'iin-

niiniti'. l'JI»' s'est i<i)(liif (:()U|)al)lc de i-raiids

, rimes ; il <;sl l)<)ii (|iie l.i pnst.f'rili' le sache
; l'his

loiic est <'erite pour servir de leroii. ^1ai^., (;<^mllle

nlaIl;r(' ses I au tes nombreuses, (|Ue|(|Ues lUemhres

(|( (cltc ( "onipa^nie ont a((oin|»li des Ir.ivaiix

(li'iies d'être lou('s, nous nous hâterons de h-s

iiK l.tre à son en 'dit. avant, d'en I rer dans le chapitre

(le ses iiK'Iait.s.

A la dilU'rencct des autres conipaL;nies inai-

ch.indcs in(:or|)or('es, eL (|ui tiennent, leurs privi

l'L^es du L(ouverneniei(l sous certaines (ondi

lions, comme par e.xcmple rolili_L(alion de tra-

vailler à la colonisation ou au sout,i(.:n d'une dii vie

(l'iitiliL*' piil,>li(pie, celle tin X()r<l-( )uesL, (pii s'
''

;it

|oriii('e s(;iil'', ne di'pendail (pu: d'elle-inéiii. <L

('ti'.iL lihrc de t.ouL(^ red<;vanc(: envers cpii (jiie ce

lut.

I.e l)Ut uni<pie d( son e.\isLence ('Lait, de faire

la fortune de (piehpies paiLiculiers. Aucun huL

(le civilisation n entrait dans ses entreprises
;

exploiter à son proht l'iinmense territoire du

Xoi'd ( )uest, (;n tirer par tous les moyens imajL(i-

ii.ihles le plus de richesses j)ossihle, le ruiner

int";ine moralement et mat(''ri<;llement, si la chose

lui paraissait nécessaire, pour satisfaire son aiid>i-

lion : telle ('tait runi([ue ambition de cettf; Com-

pd,L;ni(,'. Avec de pareils j)rincipes, on peut s(Mip-

çoiiner ce([u'(.'iie se permit dans cc-s j)a) s lointains.

Parmi les memijresde cette célèbre ass(;ciati(jn,
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il )• (!iit dt's hommes rcmanjuahles sous h* rapport

de riiitellij4-cncc, des h(jmmes devant ([ui I<i

horizons s'étentlai(-'nt phis loin (|iie les profita

tirés d(j la traite- d(;s fourrures.

M.

Seuls, 1( tr h )milux accomplis i)ar c

ont j(;té un certain lustre sur la Compai^nit:.

Pendant (lu'aujourd'hui les noms des grands

Seii4'n(nirs du Nord, (jui réi^nrrent sur les lacs d

les plaines, s(Mit tombés dans un j)rotbnd ouhli,

ceux (U;s Mackenzie, des l'Vaser, des Ouesncl

continueront à vivre dans la mémoiredes hommes,

aussi longtemps que le résultat de leurs décou-

vertes.

Ici, nous avons la preu\-e ([u'il lUt suffit pas

d'avoir été riche ou d'avoir brassé des affaires

pour laisser un nom dans le monde, mais cju'il

faut l'avoir attaché à une (eu\re dural)le, utile au

bien ofénéral de la société.

La renommée des éooïstt;s périt avec eux

La chose se conçoit facilement ; n'ayant travaillé

(pie |)our eux-mêmes, leur mémoire doit s'éteindn

avec leur personne : Menioria eoruin periit ciim

sonitu.

Par ses découvertes, entreprises en vue de la

science, Sir Alexandre Mackenzie restera une

fienre intéressante dans l'histoire du Nord-(Juest.

Né en Ecosse, il vint en Canada à un âge peu

avancé. Dès s(3n arrivée à Montréal, il entra

dans la maison de commerce de (iregor)- tt

^1

ht
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Mci.eod. Il était là en i 7<S4, lors de la foriuation

(ic la Comi)a^"nie du N()rd-( )iiest. X'oici coiumeiit

en parle l'I (on. Masson dans sou intéressant livre

" Lrs /youri^cois (ù'/a Couipao^tiie du Nord-Ouest!'

" Nature éneroi([ue, tempérament vigoureux,

• volonté de ter, il était un de ces homnu-s tailh's

" pour la lutte et les L;rand(,'s entreprises. 1 )epuis

" (|iiel(iues années, il a\ait r<-ndu (Vi «grands

" services à ses patrons (pii avaient conçu la i)his

" L^rande estime pour ce jeune écossais. }us-

" (jii'alors son nom avait été i_L,moré, mais il allait

" bientôt être écrit en caractères inelTaçaMes

" dans l'histoire du Nord-Ouest, conunc; il l'a été

"plus tard sur les falaises désertes de l'Océan

" Paciti([ue, ([u'il tlexait le premier atteindre en

" traversant les immenses solitudes de l'Ouest."

En 1 7S9, Alt;xandre Macken/ie était chargé

(al district d'Athabaska à la place du bourgeois

Ross, qui avait été tué deux ans au[)aravant dans

une rixe entre; les hommes des deux Compagnies.

Depuis longtemps, il avait formé le dessein d'aller

I \ ers le nord à la recherche d'une irrande rivière,

'lUl. (. ap rtîs les rapp01 tsd es sauvaLz'es, se reiulait

FOcéan Glacial. La Compagnie n'était pas

bl(avoraoie au proj .'t d'un tel voyage, n n' v<)\ant

aucun profit net et immédiat pour son commerce.

Mais la détermination du je'une Macken/ie ('tait

i\\ arrêtée ; il vouibiei liait a tout prix ian'(; cef^i

voyage périlleux, lui eût- il fallu pour cc;la sortir
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(le la Coiiipai^iiie. Cependant il finit par obtenir

l'assentinu-nt de ses c()llè_L;ues, à la conditimi

expresse (|iiela Compagnie n'en soiilfrirait aiuiiii'

perte' et ([ue les districts du Nord continnerai<nt

à être bien administre's.

Alex. Macken/ie eut la l)onne fortune d'

trouver dans le dévouement d'un cousin, M.

KodriLiue Mackenzie, un intelligent et lidrji

renipla<,:ant, sur qui il pouvait conii)tersans crainu

jjendant son ahscnice.

11 fit donc les préparatifs de son voyage, et h-

3 juin 1 789, il se mettaii en route, a)ant pour

l'acconipaj^-ner cpiatre canadiens (^t un allemand.

Dans la narration de son vovag^e à l'Océan

Glacial, Sir Alexandrt; Mackenzie nous donne les

noms de ces braves et fidèles serviteurs àl'éneruii

desque^ls il doit d'avoir accompli cette dan^erenst-

exploration. Ce sont iM'ançois Harrieau, (li

Charles Doucette, Joseph Landry, Pierre Delornic

et J(jhn Sieinbuck.

Le lac Athabaska, d'où partaient nos voya.^'eurs,

communique avec le Grand lac des Esclaves par

une rivière dont le cours très rapide est de plus

de deux cents milles. Ils la descendirent montés

sur un léger canot d'écorce, portant avec eux dc^

provisions, des armes et des outils.

(I) L'onlu)^'rai)iie de ce nom doit être Hciiau. Ce voyagcui -'e-:

marié au Nord-Ouest et y a laissé des descendants. II y a plu-it 1-

familles de liériaii à Mar.itoba.
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Dans ces régions boréales, à cette ('j)0(|ii(' de

l'aniK'e, le soleil demeure constamnient sur Tho-

ri/oii ; on [)eut dire (jue dur.uit les mois de juin

t-t juillet, il n'y a pas de nuit.

(.)ii conçoit combien ces lon^s jours sont

juantaj^eux pour des voj'aj^eurs 'pii ont de

longues marches à faire. S(jus ces latitudes,

pendant cette saison d'été, les variations atmos-

|)héfi(pies s(^nt nioins fréquentes ([ue sous dos

zones plus t(;mpérées, sans doute pour th'doni-

ma^cr les habitants de ces tristes contrées de

leurs hiv(;rs interminables.

Si les comiia^nons d'Alex. Mackenzie n'eussent

pas é'té doués d'un courage à toute épreu\ e, les

l'cnsei^nements (|ue leur donnaient l(;s sauvaj^es

sur la route, étaient bien de nature à les faire

retourner sur leurs pas. Partout on leur traçait un

tableau effrayant de la cruauté des indioènes (pu*

habitaient sur les bords de la mer. On leur disait

([ue jamais ils ne reviendraient de ce voyage et

([ue, si par hasard ils échappaient à la mort, ils

seraient vie^^x quand ils reviendraient tant la

ilistance était grande pour se rendre à l'Océan.

Mais rien ne put ébranler leur courage.

Quoi(pie ni eux, ni leurs interprètes sauvages ne

connussent le pays où ils s'avançaient, ils y mar-

chaient cependant avec autant d'assurance que sur

' un t(M-ritoire déjà ex[)loré. Aussi, trois mois à peine

après leur départ, ils avaient descendu la grande
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rivière juscju'à l'Océan Glacial, pris possession

de CCS contrées au nom de l'Anj^leterre et étaient

tous, sains et saufs, de retour au lac Athahaska,

Le ^rand lleuve Mackenzie, l'un des ([uatre j)!;:-

L;Tands de rAniéri([ue, était découvert.

Vous croyez ([ue niaintenant la Coni[)a^nitj

va combler d'éloi^es le hardi voyai^'eur dont li

iL;loire \ut man([uera pas de rejaillir sur elle ^ l'ih

bien, non ! la Compa_i;nie non seulement n»- \<

félicitera pas. mais elle aura des paroles de blâini

contre cette expédition. Nous l'avon., dit : ill»

n'existait (pie i)our le C(jmnu;rce d('s pelleteries,

Hors de là, elle ne comprenait rien. Ce fait noib

la montre sous son x'rai jour.

" Pendant l'été de 1790 (dit l'Hon. Masson)

" M. Mackenzit; descendit ;ui Grand PortaL;'

" pour assister à l'assemblée générale des lîmir-

•'
L^^'eois ([ui devaient décider de la réorganisât inii

" de la Compagnie. Le séjour ([u'il y ht. nt- fut

•' pas de nature à l'encourager à rester dtib

" cette association, dont plusieurs membres iv

" semblaient pas apprécier le relief qu'il lui ;ivai:

" donné par son exi)édition à la Mer Polair-.

" My expédition was hardly spoken." écrivait i

" à son ami le 16 juillet 1 790, " but it is what 1

" cxpected." Il laissa le Grand Portage le cn' 11

" triste CL reprit son poste l'âme remplie d'aim r

" tume contre ses collègues." (" Les Bour^'oi^

du Nord-Ouest," page 42).
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Une intelligence d'élite comme celle de Sir

Alex. Mackenzie ne pouvait s'accommoder long-

temps de la vie des traiteurs ; le séjour dans les

torts est trop monotone, trop abrutissant, disons

\r mot, pour convenir à un homme qui pense.

*

Aii'-.sitôt après la découverte de l'Amérique, la

grande préoccupation des navigateurs avait été

de trouver un passai^e à travers le continent

pour arriver à la mer de l'ouest. Christophe

Colomb l'avait cherché dans le contour du «rolfc

(lu Mexi([ue, disant que s'il n'existait pas, la

nature; s'était trompée. D'autres après lui le

cherchèrent dans les mers du nord, pendant

de longues années, jusqu'à ce qu'enfin on eut

acquis la certitude qu'il n'existait pas.

Plus tard, les voyageurs qui remontèrent les

i^rands fleuves n'eurent pas plus de succès pour

arriver à la mer de l'Ouest. Enfin, les fils de la

Vérendrye s'étaient arrêtés au pied des Mon-

tagnes Rocheuses, et La Vérendrye était mort

>iu moment où il s'apprêtait à franchir cette

redoutable barrière. Depuis lors, aucun voyao(;ur

n'avait osé se risquer dans cette entreprise;.

Cependant vers la fin du dix-huitième siècle, les

américains poussaient activement les explorations

du côté de l'Ouest, et, en vertu du droit du

preini(.'r occupant, menaçaient de s'emparer de
12
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tous ces beaux territoires. Il eut été de l'intérêi di

la Compa<|nie de les prévenir dans ces empièio

ments, mais elle ne l'eut certainement pas fait

sans le i^énie d'Alexandre; Mackenzie.

Celui-ci, animé d'une nouvelle ardeur pour les

découvertes par le brillant succès de son premier

voyai^e, résolut de traverser la haute chaîne dts

Montagnes Rocheuses et de se rendre jus(|u'à

l'Océan Pacifique. Le projet était hardi; il s'y

prépara d'avance. Kn 1791, il passa en Europe

pour se familiariser avec certaines connaissances

qui lui manquaient ; puis, muni de tous les ins-

truments dont on a besoin dans ces sortes de

voyage, il revint au Nord-Ouest, et, au printemps

de 1 793, il partait sans guide, accompagné par

six voyageurs canadiens et deux interprètes

sauvages.

Parmi les canadiens qui suivirent Alexandn

]Mackenzie dans sa seconde expédition, deux

avaient déjà fait avec lui le voyage à la mer du

Nord en 1 7S9, c'étaient Charles Doucette et

Joseph Landr\- ; les autres étaient Fran(,:ois

Beaulieu, François Comtois. Baptiste Bisson et

Jacques Beauchamp. (1)

(i) Il est regrettable de ne pas savoir de quelles pan>issesdii Cnnad;

venaient ces voyageurs, surtout les deux qui prirent part aux deux

expéditions. Ces noms méritent de passer à la postérité. Frain;uis

Beauliei s'établit plus tard à l'Ile à la Crosse, s'y maria à une mur.-

tagnaise et y laissa une nombreuse famille, très estimée des mi»ion-

naires.
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Il faut lire, dans la narration (luCn a faite

Macki-nzie lui inénie, les intéressants détails tle

ce périlleux voya^'e.

Pour aller à l'Océan (jlacial, il avait surmonté

les craintes sérieuses (|u'on éprouve en s'aventu-

rant dans un pays inconnu et(ju'on nous dit plein

de dani^^ers. Mais en réalité, pour (U;sccMidre le

cours rai^ide du lleuve Mackenzie, il n'axait

rencontré aucun passa^^'e dani^^ereux comparé à

ceux (|ui l'attendaient dans les tlétilés des nion-

tau^nes. I\:>ur aller au Nord, il avait traversé des

steppes arides, des landes désertes, des pays à

ras|)ect désolé. Mais là au moins, le pied du

voN.iLreur était sûr. Ici, à l'entrée des montaLines,

c'est tout autre chose. Pendant (juatre mois, à

travers ces erori^es et ces déhlésoù se jjrécipitent

des torrents, il n'échappe à un dant^er ([uc; p(jur

se trouver en face d'un autre. I3eux fois, ses

hoiiiines exténués de fatii^aies sont sur le point

de revenir en arrière et d'abandonner le dessein

de se rendre à l'océan. Un jour Mackenzie leur

dit : Si vous maba)idonnez, je continuerai seul mon

l'oyaqe. Cette parole leur rendit couraij;"e ; ils lui

promirent de le suivre jusqu'au bout.

Le 2 juillet, un peu moins de deux mois après

leur départ, ils arrivaient sur les côtes de l'Océan

Pacifie [ue, et saluaient cette mer de l'Ouest qui

depuis deux siècles, était le rêve des navi<^^ateurs

et des explorateurs.
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Alexandre Mackenzie, prenant possession dei <

pays au nom du Canada, écrivit sur les ralais( s

dv. l'océan :

" .l/exiDider Mackaizie froni Canada, 1)\- lanM,

" the 22 of July, one thousand seven hundred and

" ninety three." Sans prendre un jour de repos,

Alexandre Mackenzie et ses compagnons reprirent

la route des montai^nes et ils étaient de retour à

Athahaska vers la fin du mois d'a(Hit.

ICi)uisé par les tatiLjî'ues d'un tel voya_L,n.',

Alexandre iMackenzie fut indisposé pendant tout

rhi\er. Au printemps, il partit pour le (iraml

Porta_L,^e (|uittant pour toujours les pa\s d' En-

Haut, il continua cependant à faire partie de

la Coin pai^nie jusqu'en iSoi.épocjue a laciuellc il

se mit à la tête d'une nouvelle société formée dans

le l)ul de lutter contre la Comi)aL;nie du Nord-

Ouc'st, i)our laquelle il n'avait jamais eu de forti s

sympatiiies.

Les autres membres de la Compagnie, (|iii,

après Alex. Mackenzie, entreprirent des explo

rations d'un intérêt général, sont Simon FrasLT,

Jules Maurice Ouesnel et David Thompson.

Ils furent les premiers (uii descendirent larivii;n

Fraser et la branche septentrionale de la rivière

Colombie jusqu'à la mer. Par ces découvertes,

ils ont assuré à notre pays la possession de beaux

et vastes territoires ([ui menaçaient de devenir

la propriété des américains. Ces hardis voyageurs
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firent preuve d'une indoniptahle énerL;ie et

d'un*^ persévéranci' étonnante. Aussi leurs noms

r(;stent-ils acquis à l'iiistoire.

Ouant à ceux qui firent clans l'ouest des

v()\a,i;es lonijfs et pénibles, simi)lenient dans le

but d'étrJjlir des re-lations av(;c de nou\- elles

tribus, aux \ eux de la postérité, ils n'ont rien

mérité de plus (|ue tous les autres i)OurL;-eois d(;

la Compai^nit;, car tous incontestablement furent

braves et hardis comme des corsaires.

Chaboille/ et Larocque, vers 1800, allèrent

trouver les Mandanes sur le territoire amt'ri-

caiii (1) Ce fut un voxa^e de grandc^s misères.

Sur les bords du Missouri, ils rencontrèrent les

capitaines Clarke et Lewis, envoyés par le o^ou-

vernement américain pour explorer le haut du

Missouri et traverser les Montai^nes Rocheuses.

Larocque avait emporté avec lui des licpieurs

enivrantes; Lewis l'avertit cju'il ne lui serait pas

permis de les verser aux indiens. Ces {)auvres

sauvages tout ig^norants (ju'ils étaient, disaient

aux blancs qui venaient dans leur pa\s ;
" .Si vous

veniez à nous avec des intenticjns charitables,

vous apporteriez des articles utiles aux sauvages."

Le chef des Mandanes disait à Lewis :
" Il n'y a

" que deux hommes sensés parmi vous : celui ([ui

' travaille le fer et celui qui raccommode les fusils."

11^ \.a Vérendrye avait fait le nicmo voyage suixante ileiix ans

aupaiavanl, mais dans un but heaucoup pliu; nolile.
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Les blancs ne savent pas vi\rc', disail-il à

Larocqne ; ils laissent leur pays par petiti s

bandes; ils riscpient hur vie sur le o^rand lac

et chez les nations sau\a_L;es (pii les prendroiii

pour ennemis. A quoi leur sert le castoU

est- ill( daclipréserve cle

" après leur mort ?
"

Que de i)hilosophi(î dans la bouche d'un

sauvaije. Cette tentative de l.arocciue pour

établir des rapports avec les tribus indiennes du

sud n'eût aucun succès. La Compagnie aban-

donna bientôt ce projet.

]in 1790, après le voyage d'Alexandre Mac-

kenzie à la mer du Nord, la Compagnie, à

l'assemblée générale du Grand Portage, avait

adopté une nouvelle organisation pour neuf ans,

Par la retraite de cpielques-uns des actionnaires,

les intérêts de la société se trouvèrent réunie

dans les mains de dix Bourijtîois. Plusieurs

commis, au lieu d'un salaire hxe, eurent une part

dans les profits ; cette part s'élevait juscpi'à la

moitié de la traite. Ce moyen était puissant pour

stimuler le zèle des employés et développer leur

activité. On préparait la grande lutte contre la

Compagnie de la baied'Hudson. Celle-ci cepen-

dant persista encore longtemps à se confiner sur

les bords de la mer, et ce n'est qu'à la fin du

siècle (pi'elle secoua son inertie pour engager le

combat qui la mit à deux doigts de sa perte.

^•1
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CHAIMTRJ: IV.

..1 L'ciiiipagnir du Nord-Ouest instriinicnt ilc ruiriiiniuii chv/ les

'aiivai^es tt clic/ ses serviteurs. — l.e système de la ( Omiiafjnie fut

nuisible à nus campagnes canaaieniu-s i-t au hien-ôtre des sau\aycs

dans le Nord-Ouest.

Vn jour, un vieux trah([uant de fourrures ([ui

avait fait partie des Conipa^mif^s de traite, disait

à Mgr Provenclier :
" Comment se fait-il (jue

tous nos anciens hourj^^eois. après avoir été très

riches, meurent dans l'indigence et ne laissent

rien à leurs enfants ?

—Ah ! lui répondit le bon évéque, c'est que la

farine du diable retourne en son."

La réponse n'était pas llatteuse, mais c'était la

stricte vérité. Le principe de ces fortunes p(jrtait

a\ec lui la malétliction. Il n'y a donc rien

d'étonnant, si elles se sont fondues comme la

neige sous les rayons du soleil.

La Compagnie du Nord- Ouest, au mépris de

tout sentiment d'humanité et d'iionncuir, aveuglée

[)ar l'ambition de faire fortune, a spéculé sur

l'âme et le corps des sauvages tout comme les

traiteurs d'esclaves spéculent sur les malheureux

nègres d'Afrique. Par son système de commerce,
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elle a Lra\ aille .sciemiiUMit et xolontaircmciu ,"i

ralinitissciiu-nt des peuples saiivaj^'cs d(.' l'Ouesi,

en leur ])n)curaiU à Ilots les boissons enivrantes

et en leur inoculant le Lj'ernie de tous les vices.

(.)uan(l ML!r Provencher monta ilans les mis

sions delà Rivière Rou^c en iSiS. la premier»

chose (|ue les sauvajçes lui demandèrent, ce lui

du rhum • " Ils étaient bien étonnés, dit-il à IM^^r

*' Plessis, (|uand on leur répondait (pie nous n'( n

" :ivions pas."

Avant cette Compaj^nie, les sauvages guidés

[jar le s(.'ntiment de l'honnêteté naturelle, st

faisaient un scrupule de pa\ er exactement leurs

dettes. Les faits suivants en sont la preuve. CiiKj

ans après la con(iuéte, un traiteur anglais avait

avancé à crédit aux sauvages des marchandises

pour une valeur de trois mille peaux de castor.

L'année suivante, il fut pt"yé scrupuleusement

par tous les chasseurs ; mai >. comme l'un de ceux

à qui il avait fait crédit, était mort pendant l'hiver,

les parents de celui-ci se cotisèrent pour acquitter

sa dette, afin de délivrer son âme de toute inquic'

tude dans l'autre vie. Ils étaient convaincus rpie si

son nom restait sur le livre du marchand, ce

sauvage ne reposerait pas en paix dans le pays

des âmes.

Vers le même temps, ou peu après, un autre

traiteur, ne pouvant transporter à Montréal,

toutes les pelleteries c^u'il avait achetées, les

i

1
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Montréal,

Ihetées, les

entassa dans une petite loL^e, et l'année snixante,

il 1rs retrouva au même endroit ; il n'eu inaïKiuait

pas une.

On a vu, déjà, dans un autre chapitre, comment,

(11 I 775, les sauvages avaient résisté loni^rtemps

aux sollicitations de l'rohisher, (pii \oulait les

empêcher de se renilre à la baie d'I luilson i)orter

(les pelleteries pour ac(|uitter des dettes contrac-

t('cs l'annc'e précécltMite.

Nous allons v{jir, dans ce chapitre, comment

les llours^eois du Nord-Ouest et leurs commis se

iirciU un jeu de rendre l(;s sauvai^es malhonnêtes

tl \()Ii'urs, usant menu; de violenci- pour les

iiiipêcher de |)ayer leurs dettes.

Dans It; journal de M. McGilli\ra\', cité par

11 Ion. Masson en son livre " Les liouroeois du

Xord ouest" |)aL;e 2b, il dit : "j'ai donné à Héciui-

" ni;ish (un chef de tribu) une brasse de tabac et

" huit nuisures de poudre, et je lui ai promis un

" h;il)it. lorscju'il viendrait au printemps, à la con-

' ilition qu'il n'irait [)as à la baie d'Hudson cet été

" et n'y enverrait pas ses pelleteries ; il doit aux
" ai\L;lais 45 plus " (i)

11 dit encore dans le même journal : I.e

" Pavillon (autre chef sauva^j^-e) est venu nous

" taire visite, et pendant les douze premiers jours

II, On appel.''it plus ou mieux pclu une peau de c;i>l()r nu xni éiiui-

valent en .lutres fourrures. On <lis;\it d'une niuicliniidise : ellr v.iu: un

plus-deux plus— trois plus.
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" il nous arriva des Siiuva_L;«'s tous les jours, d.

*' sorti; ([ue nous les avons tous vus. A \n:\\ |ir<\

" la nioiti(' avait-'Ut ('L(' à la l)ai(Mri ludson pt-nd. un

" \\''.\.v Lt ) avaient pris à crédit
; je crains Imn

" (|u'ils n'aient cnvii; d'aller i^aycr leurs dt-ttf sai;

" printemps. Cependant, s'ils le font, • e s(!ra parc

" que je n'aurai jjas pu les empêcher, soit par des

" promesses, soit pu' tles menact:s, si mes iii.ir

" chandises n'y n'ussisseiit j)as."

C'est ainsi cpie l'on ajoutait les iiKîUaces aux

promesses et souvent les coups : ux menaco

pour convaincre; un sauva.Lj^e (ju'il n'était |mv

ohlii^^é de r(;ster honnête. Mais le plus cominii

nément. on avait raison de ses scrupuU;s rn

l'enivrant, et c(; fut le moyen empIo\é par l,i

Compai;-nie pendant tout son règne, c'est à din

pendant trente-sept ans.

11 n'est L^uère possible de se faire une id('

tout le mal (qu'elle commit et fit commettre; daib

le Nord-Ouest. Les vieux voyageurs ont con-

servé longtemps le souvernir des scènes inlVr

nales qui eurent lieu dans les forts, cjuand lc>

sauvages s'y trouvaient en nombre, et c[ul: 1'

rhum coulait à Ilot. C'était alors des bataillus

des meurtres, des hurlements de betes f.uivt'v

Souvent, dans ces orgies sauvages, les coiniiih

et les gardiens des postes couraient de gr.in(l>

risques pour leur vie et parvenaient à grande

peine h se sauver. N'importe, pour avoir de>

ce Ui
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pclli'tcries, ils étaient prêts à donner !•• lende-

main If s|)(îctacl(; des inêiiu's scènes de carnaj^^e.

[ainais tous les succès (|U(; la ConipaLjnie a

olilcnus dans son commerce ne pourront atténuer

cU: pareils crimes.

l'.lle ne se borna j)as à corrompre les sauva_L,^es.

SOI) systènu; s'étendit à tout le |)ers()nnel ([ui

l'entourait; les blancs, comme les peaux roUL^t-s.

devinrent les victimes de son insatiable ambition.

Le comte Andréani. voyai^eani en Améritpie

en 1791. visita le (irand Porta_L,^e où il eut occa-

sion de s'instruire sur la manière dont les choses

se passaitMit au Nortl-Ouest. H dit dans son

ioiiriial :
" Les employés de la Compagnie sont

" i^u'iiéraliMiient libertins, ivrognes, dépensiers, et

• la Compae;"nie n'en veut (pie de cette espèce.

" Telle est la spéculation sur leurs vices, que tout

' einploN'é (|ui témoigne dans ses dispositions

' ('conomie et sobrii'té, est charité des travaux

' les plus fatigants, juscpi'à ce ([ue, par une

• suite de mauvais traitements, on ait pu le con-

" vertir à l'ivroL^nerie et à l'amour des femmes
" (|ui tont vendre le rhinn, les cou\'ertures et les

" ornements. En i 791, il y avait neuf cents des

'* employés de la Compa<4"nie (pu' lui devaient

•' plus que le produit de dix à ([uinze années de
" leurs images à venir. " {l'oyage en Amérùjne

par LaRochefoucault-Liancourt, vol. II, \yA'gv.

225). Cette spéculation ([ue faisait la Comi)aonie
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n'était pas un abus (jui se glissa par hasard ; au

contraire, ce fut une partie essentielle de son

système. C'est là-dessus ([u'elle calculait pour

réaliser ses immenses profits.

Dès (ju'un des eni^aLiés montrait de l'inclina-

tioii |)()ur faire de la dépense, on lui faisait Av^

avances avec la plus «grande; facilité juscju'à ci I
f

(lU 11 fût 1; U'jjement entletté envers la Compa^iiic

Rendu à ce point, il se trouvait absolunicn;

esclave et n'avait plus d'autre alternative (pic la

prison ou une souiuission aveugle à ses maiîio

Le premier devoir cpii était imposé au coinini^

d'un ])oste, était de veillera ce (jue les serviteur-

(ju'il axait sous sa direction eussent le mouh

d'argent possible à retirer à la fin de l'année ;
o;;

comptait sur son habileté pour cela ; or cctt'

habileté consistait à faire du serviteur un déhaii

ché et un ivroLvuc

Le rhum qu'achetait la Compai^nie lui coûtai:

une piastre le j^alloii à Montréal, et elle le vendai;

à ses enoa^és ([uatre piastres la pinte, c'est à

dire seize piastres le gallon. On peut vci;

par là combien il était facile, pour*peu que ce-

engaij;és eussent de l'inclination à boire, de porttr

leur compte de quinze à vingt louis sterlingspoii;

ce seul article. Toutes les marchandises de irait-

étaient cotées à peu près dans la même propor

tion.

Aussi, loin d'amasser quelqu'argent et de reiulr.
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Intettlc n'iulrt

leur condition meilleure, ces xoNa^ciirs <lii Nortl

n'i'conoinisaient jamais un sou pour mettre leurs

vieux jt)urs à l'ahri de la misère et prescjue tous

finirent dans la mendicité. Ceux d't;ntre (Uix (jui

avaient une famille au Canada, la laissaient géné-

ralement lanLi'uir dans la pauvn.-té. Si j)ar hasard,

ils revenaient au i)a\s, ce (jui était assez rare,

c'était ordinairenuMit i)our y traînt^r une existcMicc

misérable. Le L^enre de vie ([u'ils avaient con-

tracté dans les vovaL'(,'s, k;s avaient rendus

impropres à tout travail assidu dans la campai^iie

et même à l'exercice de n'importe ([uel métier.

Ouant aux jeunes i^'ens (pii ^aonaient le Nord-

Ouest avant cpie d'être mariés, ils s'étal)lissaient

là, en contractant mariage av(!C des fenunes

sauvages, quand ils avaient la chance de ne pas

laisser leurs os dans les lacs ou dans les prairies,

victimes d'un accident.

Des centaines et des ccMitaines des nôtres ont

laissé leurs cadavres dans ces déserts sau vaines.

Les uns sont morts de faim et de fatigue, éL;arés

dans l(nirs int(;rminahles courses ; les autrcîs

ont péri de froid ou bien ont été massacrés

l)ar les sauva^i^es. Quel([uefois, ils ont j)erdu

la vie en obéissant à des ordres barbares de

leurs chefs qui leur commandaient comme à d(;s

esclaves.

Un jour, dans un fort île l'extrême noid, le

.i^ardien du poste dit à un «^uidcle
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— " l'rends ce canol et va avec six hoiiiiiKs

|)(>rt(M' des vivres au poste voisin."

— La rivière est rai)i(lc, lui répond le muidc (t

le canot n'est pas assez solide pour résister. Nous

nous exposons à périr,

—Vous êtes lies peureux, dit le L^ardien ;
!<•

canot est assez solide ; marche/ Les sept

v()\'a_oeurs s'embarquèrent ; mais deux jours

après, le L^uide, nommé Brousse, re\int au Ion

avec un seul homme ; tous les autres s'étaient

noyés dans un rapide où le canot s'était brisé en

deux. Avec cette obéissance aveugle, on j)ciit

s' i machiner ce (|ue la Compai^nie obtenait de ses

serviteurs.

Pendant plus des trois cjuarts du temps, Ii

commerce de la traite se ht avec des luttes achar-

nées (|ui ressemblaient beaucou[) plus à du bri-

^andaLje ([u'à un commerce licite.

Pour être victorieuse partout, la Compagnie

avait besoin de batailleurs, et elle savait s'en

former, en encourageant tous ses hers à bras à

commettre des actes de violence contre tout

traiteur étrano(;r (pii s'aventurait dans ces pays.

On récompensait même ceux cjui se distinouaicnt

par (.juelque coup de force brutale. Les exj)loits

de ce i^enre étaient la gloire de cette épocjuc

dans le Nord. Un des orands amusements des

Bourgeois était d'assister à ces scènes de puL;ilat
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où les athlètes an^"l;iis et canadiens s'assonmiaieiit

coiiimc au teni|)s des Gn^cs.

La C()m|)a_q"ni(; a j)r{'teii(lii et des historiens

ont répété (jue le nombre de canadiens (iii'cllc

avait employés pour son commerce au Nord-

Ouest avait été comnn; un bienfait public. Idi

bien, même à ce point de vue, nous eroNons i|iic

ce lut une chose; déplorable.-, (pii causa alors au

Canada le mêmedomma^-e([ue l'émii^ration cana-

dienne d'aujourd'hui aux lUats-Unis.

11 y a un siècle, la nation canadienne avait non

seulement autant mais plus besoin (lu'aujourtl'hui

de tous les bras de s<.'s enfants. Les bell(;s terres

de la vallée du Saint- Laurent étaient encore; (M1

o^rande partie couvertes de forêts. Nous avions

à former des paroisses (;t à nous f(jrtilîer chez

nous j)ar la colonisati(jn. Cha(|ue canadien (|ui

partait alors du ])ays nous causait une p(;rteplus

grande que le départ de vini^t canadiens aujour-

d'hui. Or, ce fut par centainc-s c;t i)ar nu'lliers

que la Compagnie les enleva cU; nos camj)agn(;s,

puis([ue le nombre de ses voyai^eurs s'éle\ait à

deux mille et (jue chaque; année elle avait à e;n

remplacer plusieurs.

Si maintenant, ces milliers de nos compatriotes,

au lieu d'aller dépenser leur éneri^ne et user leurs

forces au profit des traiteurs de pelleteries, se

fussent établis sur des terres pour les défricher et

y élever de nombreuses familles, le service rendu
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à la nation n'eût il pas ('t(' |)r('lV'ral)lc .^ cclni (lont

se vantail la (Onipai^nic ?

C'est à |)eine si nous pouvons calinler li

(loniiiia«;('s (|ue nous causerenl ces noniln< ii\

(Ic'parts |)(>ur les |)a\s sauvaL;es. C'<mi\ (|ui uni

admn'c I énergie des Iraileurs du INord, n ont p(

m

être pas assez n'iléclii à ee eot(' de la (pieslimi

1 our nous, nous ero\ ons ([u en\isat;fe a ce pdin

(le vue, la Conipa_L;iii<' lut |)lutôt un Iléau (|uHn

hienlait pour la nation lanatlienne.

(hiant aux tribus sauvages, elles y peiilinni

autant (jue les hlaïus sous le rap|)ort du l)ien èiK .

1 eur pays lut ravai^x' et rinn<' |)ar cles el lasseiir'

(pu tu. lient indistinctement tous les animaux à

louiTure. \ieux et jeunes, el cela en toute saison

l.a C()in|)a^nie enoa^cail des chasseurs dans les

villaLjcs sauvages du Canada, des Inxpiois et d( s

Alu^oncptins ; cl elle leur payait un prix rixe|)()iii

les j)ellcterics (prilsa|)portaient, C(;ux-ci. n'ayant

aiîcun int(MVt à nu'na^er le ^ihier dans un |)a\s

où ils n'('taient ([u'en passant, (k'truisaient totaK

nitiiit les (espèces d'animaux à fourrures les plus

l)r('cieuses. Les malheureux indio('nes. intimith'^

par la rcjputation ouerri(M"e de ci^s ('tran<;(Ms ( i

cr.u^nant les ressentiments d(! la Compai^nic

contcanplaient cette destruction sans oser l'cin

p(jcher.

Ce ([ui contribua aussi beaucoup à a[)pau\ rir

le sauvasje et à le rendre miscirabh;, c(^ fut le

»;C

lieu,

toutes

outre
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s\ sirinc .i(li»|)l<' |);ii la ( nmpaL^nic de lui av,i!i( Cl

a\i( la |)liis grande l.icililc' des inaiTliandiscs à

(ii-dil. C('lail im moyen halulc de l'exploiter,

loiit en t^ai'danl d<^s ap|>ai'eiices honnètis. ( "oniine

1rs manhaiidiscs (Haient fournies un an d'avaiu e,

elles «'taienl. vendues l)e;iucoU|) plus (lier, e|

comme il lallail. attendre un an pour les pelleté

n'es et courir des l'isipies, celles ci ('taienl pa\('es

l)c,ni(()U|) moins (lier. De cette mani('re. le

i
paiiv re sauvage, pour |>eu ([u'il n'eut pas ('t<' heu-

reux dans sa chasse, .avait à peine de (|uoi payer

sa dette au printem|)s. S'il arrivait alors (|u'un

ompaj^nie, oiTrit autraileui- étranger, ri\al d< la(

saiivaii^e une sonun(; elev(î(; pour ses tourrures,

ce (pii lui eut p(;rmis de paver sa dette et de,

i^rarder un surplus, c'('tait une bataille (pii avait

lieu. Ka C'ompaL;nie s'em|)arait par violence de

toutes l(;s pelleteries du sauva_i^''e et maltraitait, en

outre, 1(; traiteur ini[)rudent (|ui vc;nait lui faire

coiicurnuice.

Le luit suivant nous montn! eomhien il en

fallait j)eu pour e.Nc:iter la jalousie de la CoinpaL,niie

et lui faire exercer des actes de violence.

U Il jour, un nomme i"id ler, arpenteur aux

_Ljau;(!S de la Comj)aij;^nie delà haie d'Iludson,

avait été envo^'é poiu" (;x|)lorer un endroit par

ou (-'lie voulait ouvrir des communications avec

Adiabasls I- idl(;r avait av(;c lui un sauvat^e

<[ui lui siM'vait de guut cl( de. La ComnasjiiK; du
'.•~>

'3
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Norcl-Oiicst niait le monopolt: à la CoinpaL^nii

de: la baie d'I liaison . mais jirctendait bien l'axoir

|)our L'Ile.

Soupçonnant Fidlcr de vouloir s'occuper dt

traite, elle envoya, pour le chasser, un nomnit'

Larocejue, batailleur fameux, lui recommandant

de ne souffrir aucun étran<'"er dans ce district.

Laroccpie, ayant rencontré le sauvat^e (jui ser\ ait

de i;uide à Fidler. le battit cruellement et ne le

laissa (pi'après lui avoir cassé deux côtes.

Il n'était pas toujours nécessaire (pi'un saii

vaj^e fut endetté envers la Compai^mie pour (jut

celle-ci le punit sévèrement d'avoir vendu ses

pelleteries à un étranijer. C'était un criiiK

(pfelle ne pardonnait i)as, et les indigènes étaient

absolument hors d'état de résister aux actes tlf

violence dirigées contre eux.

Il faut avoir ignoré le système de commerce

lie la Compagnie du Nord-Ouest pour dire (qu'elle

fut utile aux sauvages et aux canadiens (jui

étaient à son service. En réalité, elle fut plutôt

l)our eux un tléau, moralement et matérielle

ment.
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CIIAIMTRI' V.

SOMMAIRK.

NDs Miy.ii^cuis canadifiis df.-s paysil Mii-I iaiit. — l.ciiiscr.^M^ iiuiit, au

service tic la Compaj^iiic <lu Xonl Uiicsi l.i's iinl)aucliciir>. -

l)t|i:iil (le Montical siii les canots.— l.c voyaj^c- -Ku<lc travail

au<iiic! les serviteurs sdiil soumis.— l<e{;i'ets d avoir (|iiittc le Canada

et le fiiycrd(jnie>ticiue.—Arrivée ;\ la Rivière Kouye.

Nos voya^L^curs ciii^a^cs à la ConipaLjnK' du

Nord-Ouest, s'ctablireiU prcscjuc tous dans hts

pays d'En-I laut ; ils éj)Ousèrcnt des fcMiiiiKrs

indiennes, et leurs familles formèrent la souche

du peuple métis. Comme ces voyageurs cana-

diens jouent un rôle important dans l'histoire du

Nord-Ouest, il est nécessaire de leur consacrer

un chai)itre spécial pour les faire connaître au

lecteur.

Ce qui contribua beaucoup au succès de la

Compai^nie dans son commerce avec les indiens,

ce fut le personnel dont elle eut soin de s'entourer.

La prescjue totalité de ses serviteurs furent des

I canadiens-français. Elle les préférait, pour plu-

sieurs raisons, à ceux de toute autre nationalité.

. Ils étaient braves, hardis, persévérants et habiles

dans les voyages à travers les déserts Ils savaient
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mieux ([ue n'importe '.|iii se tire'i* des plus rnruu ais

pas. C'étaient aussi de très adroits chasseurs
;

sous ce rapi)ort, ils n'étaient pas inférieurs aux

indiens. Ceux-ci les admiraient et Unir donnaient

leur confiance. Mais ce qui leur irat^nait l'afk-c

tion des sauva^'es, c'était leur franchise el la

s^-rande facilité avec la([uelle ils apjM'enaient Its

lane;"ues indiennes. On comprend que de tels

serviteurs étaient précieux pour le commerce de

la Compagnie ; aussi elle n'épargnait [)as ses

promesses pour se les attacher.

Cha([ue printemps, dans la ville de Montréal

et sa banlieue, (luelc^ues semaines avant le départ

des voyageurs, elle avait des embaucheurs à

l'œuvre pour recruter les novices.

Les vieux trappeurs, (jui avaient déjà vu le

Nord-Ouest, se réunissaient à la ville, (ni étaient

les grands entrepôts de pelleteries, pour préparer

les provisions et les chargements des canots.

Pendant une quinzaine de jou.rs, ces vieux loups

du Nord-Ouest avaient une suite de fêtes et de

divertissements. Ils invitaient tous leurs amis et

faisaient bombance. On eut dit qu'ils tenaient à

dépenser jusqu'à leur dernier sou et à partir le

gousset complètement vide.

La boisson, pendant ces jours, coulait à tlotset

le soir il y avait bal. Chacun y racontait une

histoire, vraie ou fausse, d'un fait passé dans les
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pays sauvat^^cs ; 011 n'oubliait pas cl')- incler du

iiur\Tillcux.

1 ) aprcs le tableau (|U(; les emhaucheurs tra-

ç lient, le voya^L^e depuis Montré d juscju'à la

l\i\ière"-RouLre n'était cpùin parti de plaisir. La

na\ ÎLJi'ation sur les lacs et les rivières, les cainpt;-

nnîiits en plein air, les paysa,L((;s nouveaux (^ li se

déroulaient s'ins cesse aux re<.j^arils étonnés du

voNaijeur ; la chasse dans les prairit^s. cette chasse

siabond;mte ([u'un homme, tant soit [)eu habile,

se procurait, en moins d'uiK! demi heure, de (pioi

vivre dans l'abondance durant six mois ; entîn. la

liberté, ce rêve de tout jeunc! homme, impatient

du jouor de l'autorité, tout cela était représenté de

façon à éblouir la jeunesse et à lui donner le ver-

ti.Lfc. Ces narrations poéticpies étaient préparées

d'avance pour entraîner ceux tjui consentaient à y

prêter l'oreille.

Ordinairement, c'était pendant ces jours de

divertissements cpie les enoai^ements des recrues

étaient sig-nés. Les pauvresjeunes gens de la cam-

pagne cpii n'avaient jamais dépassé les limites de

leur paroisse, regardaient avec admiration leurs

anciens camarades devenus voyageurs, portant

ceinturon et ;/^(7^^j>'5/;^i^ brodés, (i) fêtés comme
des princes et jouant avec l'argent.

" Moi aussi, se disaient-ils, je veux me faire

II) Les mocassins étaient des souliers en peau d orignal, ornés île

diverses broJeries à couleurs voyantes.
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'• voyai^eur pour aller clans les pays d'Kii-[ lam,

" et ([uancl je reviendrai au villa^L,'^e, on mr. tVra

" fête comme à ceux-ci."

D'un autre côté, la vie sauvaj^^e leur souriait,

Il leur semblait ([ue là- bas, dans les déserts de

l'Ouest, débarrassés de tout frein, vêtus coiiiiiir

l'indien, couchant avec lui sous la tente et chassant

comme lui pour vivre, ils n'auraient plus rien à

désirer.

Lorsque les jours de fêtes étaient passés et

(pie le temps de partir était venu, ces recriits

commençaient à réiléchir et à regretter leur

folie. Dans la chaleur du vin, ils s'étaient Hln

sans trop songer aux tristes conséciuences (iiii

s'ensuivraient ; maintenant revenus à eux, ces

pauvres jeunes gens versaient des larmes et

demandaient aux agents de la Compagnie de leur

rendre leur liberté, offrant de remettre l'argent

déjà reçu d'avance sur le salaire promis. X'ains

regrets ! les Bourgeois n'étaient pas hommes à

se laisser attendrir par des lamentations. Ceux

qui ont connu les vieux traiteurs de pelleteries,

savent que, seule, une peau de castor avait la

vertu de toucher leur cœur ; aussi jamais \U

ne consentaient à résilier un contrat fait avec un

bon serviteur. Le service d'un canadien dan^

toute sa vigueur était pour eux un fond trop

riche à exploiter pour y renoncer par un sen

timent de pitié.
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Au jour du départ, le nouveau voyai^eur

(Icv.'iit l)nn Ljré. mal t^^ré, monter sur un canot ri

refouler son chai,n"in au fond du cceur.

O'.iand la llottilk; était prête, uu lionmi

solenni;!, poussé par toutes les poitrim.'s, fai>;iit

retentir les échos, j)uis au chant cadiMicé (\\\\\

n;frain populaire, les hras vii^cjureux des rameurs

lançaient les emharcatic^ns sur \v. tieuve.

Le travail le plus ruch; était V\ parta,L,^«' des

novices. Là. comme à la i^-uerre, il fallait _L(a.L;ner

ses épaulettes. Les nouveaux voya£;'eurs étaient

décorés pendant leur i)remière année de ser\ ice

(lu nom peu poétique de nianoeiiys de lard.

L'origine de ce so])ricpiet venait des plaintes ([ue

faisaient entendre les recrues en se vo\ant

réduites, le lon^; du voya^'e. à une maigre ration

(le maïs lessivé.

Les canadiens de nos campagnes sont accou-

tun;és à manger de la viande de porc Ijouillie

dans la soupe. Les paysans, affamés i)ar les

rudes travaux auxquels ils se livrent, trouvent

ce mets délicieux. Aussi dès (jue les jeunes

voyageurs se voyaient privés du bon plat de

famille qu'ils avaient autrefois savouré avec

délices, ils se lamentaient comme les hébreux au

souvenir des oignons d'Egypte et répétaient tris-

tement ce refrain : Ah ! si nous avions dît lard.

Pendant les deux mois (}ue durait le voyage de
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on l'arrêtait à vingt ou trente pas de la orèvc, de

peur de le heurter sur les cailloux qui l'aur.iicnt

percé et coulé à fond.

Les rameurs, sans hésiter, se mettaient à l'eau:

deux d'entre eux saisissaient les extrémités du

canot pour le tenir immobile. S'il y avait dans

l'embarcation un bourgeois ou un commis, il se

faisait porter sur la grève par un solide voyageur,

tandis c^ue les autres prenaient sur les épanlts

toutes les pièces de la cargaison.

Lors(|ue le canot était vidé, six ou huit hoinnics

le portaient à l'extrémité du portage. Là, avant

de le remettre à l'eau, on l'examinait pour voir

s'il avait besoin de réparation. On usait do

mêmes précautions pour le charger (|ue pour It

décharger ; deux hommes plongés dans l'eau

jusque sous les bras lui servaient d'ancre et (piand

tous les colis étaient replacés, les rameurs, tout

trempés, reprenaient l'aviron.

Au printemps, quand les glaçons flottent eiicon

sur les rivières, (juand la bise est froide et (iu-

les rayons du soleil ne sont pas assez ardmt-

pour attiédir l'atmosphère, un bain proloni^c

durant cpielques heures, et répété plusieurs toi^

par jour, doit causer de douloureuses sensation

à celui ([ui les subit. Cependant, c'était à cttt

cruelle nécessité (|u'étaient soumis tous les ra

meurs tlurant le voyage de Montréal à la Ri\iîr

Rouge.
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Le transport des colis d'un bout à l'autre du

portai^e avait le bon effet de raviver la chaleur

du sauLi" et de réchauffer les membres des

vova^eurs engourdis par l'eau glacée.

Vn de ces colis pesait, ordinairement, (juatre-

viiii^t-dix livres. Vn homme de moyenne force

et un peu accoutumé à soulever ces fardeaux en

portait deux à la fois. Ceux dont les muscles

étaient solides en portaient ius([u'à six, (juand ils

voulaient faire parade de h-ur force. Au moyen

d'une lanière de cuir suspendue sur leur tête et

rejetée en arrière, ils supportaient cette chars^^e

sur leur dos et, au pas accéléré, la transportait

à une distance de plusieurs arpents. Le nom

d'un certain José Paul a été loni^temps célèbre

dans les i)ays du nord par des exploits de ce

i^enre. ( 1)

(Il José r.iul cUil un canadifii né à Soicl, l'rovinco de (Jutliec.

Sa force musculaire éiait prodigieuse : le fait suivanl en est une preuve-

Lu j.iur. dans un magasin de la C<inipni4nio delà haie d'II.idson un

c 'nimi> voulut essayer les forces de José. Dans un coin du magasin,

il avait entassé des barils de sucre, ]iarnii lesquels il en avait glis>é un

riiu|ili de plomb. Comme José était à converser avec ([uelques amis,

,., CDiuuiis, ayant l'air de lui demander un service, le pria de lui nuttre

-;ir le conipt(iir les barils ([u'il lui dé>igna. L'n haiil de cent livre> ne

lierait pas aux bras de José' : il -e mit à les passer lestement. iMiit à

ciiuji il s aperçut du tour (|u'oii a voidu lui jouer ; il vient de sai^ii le

l'iril de plomb. Alors comme SamS'in, arrachant les portes de la

ville de eiaza. il t'ait un effort suiuéme et levant cei énorme poid- laiis

-es liras, il le rabat de t'iutes ?es forces sur le Coinpttjir l.e commis

!;o riait plus : les planches furent brisées en morceau,\, le plancher

ciif nce et le baril rtuila au f'r.d de la cave Tieii^ ! dit J<ise. \a

laninssc' ton ji'.omb; mon petit."
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Les sentiers que suivaient les voyao-eurs

étaient quelquefois à peine praticables pour dos

hommes libres de tous leurs mouvements. Tan; ôt,

ils côto)'aient le bord escarpé d'un rocher, au pial

duquel était un abîme ; tantôt, ils traversaient des

marécag'es où le pied s'enfonçait dans la vase
;

ailleurs, c'était une côte abrupte (ju'ils avaient à

gravir avec la charL,''e au dos.

De Montréal au lac Huron il \' avait à passer

quarante-(}uatre portages. Plus loin, du fort

William au fort Winnipeg, on en cc^mptait pres-

qu'autant. L'un de ces portages avait neuf milles

de long ; aussi on l'appelait le Grand Por/aoe.

Outre les fatigues causées par ce rude travail,

les voyageurs avaient à supporter les picp'ires

des myriades de moustiques qui les harcelaient

nuit et jour; souvent le voyageur en était enve

loppé comme d'un nuage.

C'est ordinairement vers la fin de juin que ces

insectes font leur apparition. Ceux qui n'ont

jamais voyagé, au mois de juin, dans ces contrées

septentrionales, n'ont aucune idée des tourmcMits

que peuvent causer ces légions d'ennemis ailés.

Ils sont si nombreux et si altérés de sang qu'ils

font périr les animaux sauvages de forte taille.

comme le chevreuil et l'orio-nal. Ils s'introduisent

dans leur naseaux et les étouffent. Il est menu

arrivé que des chevaux et des bœufs ont succom

bé sous leurs dards. A la veille d'une pluie.
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d'une pluie,

quand le temps est couvert et l'atmosphère calme,

on voit des nuai^^es de moustic[ues tellement épais

qu'il devient impossible de garder une chandelle

allumée ; c'est à peine si on parvient à les éloigner

un peu, au moyen d'une forte fumée.

Pendant le jour, les voyageurs novices, occu-

pés à manier l'aviron, subissaient de copieuses

saignées, et malheur à celui qui osait se plaindre;

l'épithète de mangeur de lard, uni([ue emplâtre

pour calmer ses douleurs, lui était immédiatement

appliquée. Le plus sage était de tout endurer

sans rien dire.

Le soir, les voyageurs campaient sur la grève

et dormaient à la belle étoile, exposés à la pluie, au

vent et aux moustiques. Cependant il fallait bien

se hâter de profiter de la nuit telle f[u'elle était ;

car elle n'était pas longue. La brigade campait

tard et repartait de grand matin. Dès la première

lueur de l'aurore, le guide donnait le signal du

réveil.

Ce n'était pas par le cri du Beiicdicanitis

Domino que le guide éveillait ses hommes. Le

si[Tnal était celui-ci : Lève, lève nos oeus. Les

voyageurs aussitôt s'empressaient de ployer les

tentes des Bourgeois, remettaient les canots à

l'eau, et, après les avoir chargés, reprenaient

l'aviron pour ne le déposer qu'à l'heure du

déjeuner ou au premier portage qu'on rencontrait.

Dans les canots, les conducteurs avaient con-
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tiniiellement les yeux sur les rameurs pour les

stimuler, s'ils les voyaient se relâcher un instant.

La vitesse de la marche était calculée pour

arriver en tant d'heures à tel endroit, tout comiiK

aujourd'hui sur une lig^ne de chemin de fer. La

distance entre Montréal et le lac Winnipeg était

franchie en deux mois.

Tel était l'apprentissage que faisaient nos

jeunes voyageurs durant les deux premiers moi

après leur départ du Canada.
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CHAPITRE VI,

SOMMAIRE.

Nuiivclle -cission de la Compagnie du Nord-Ouest.— Orga.iisaliun «le

1,1 Comiiagnie X. V.— Lutte à mort entre les deux Conipai^iiies —
Scènes épouvantables dont le Nord-Ouest devient le tliéàiie.

l'j"! dépit des desseins pervers des hommes,

Dieu arrive toujours à ses fins, parce qu'étant

tout-puissant, il peut tirer le bien du mal. Le

mal reste au compte du méchant; et le bien,

miracle de la bonté divine, se fait sans que celui-

ci en ait aucun mérite parce qu'il ne l'a pas eu

IdcUis son intention.

La Compagnie du Nord-Ouest voulait des

richesses, Dieu les lui donna ; mais, en même
temps, il se servit des travaux exécutés par elle

)our faire son œuvre à lui.

Les Romains, autrefois, par orgueil et par

imbition, voulaient l'empire du monde
; Dieu

leur donna cette gloire. Ils firent beaucoup de

pal aux hommes, mais, sans le savoir, ils pré-

braient les voies à la prédication de l'Evangile.

est toujours le même motif qui fait agir Dieu.

veut, avant tout, la gloire de son Eglise par le
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salut des âmes, et pour y arriver, tout lui sert

dans le monde.

La Compagnie du Nord-Ouest fut un élément

de corruption pour les sauvages ; mais clic

découvrit toutes les terres hal)itées par les indiens

dans l'immense territoire du Nord-Ouest ; elle

explora ce pays jusqu'à la mer glaciale, au nord,

et juscpi'à l'océan Pacifique, à l'ouest. Partout elle

traça des chemins, bâtit des forts, organisa des

moyens pour voyager en sûreté dans les prairies

et les forets, sur les rivières et sur les lacs. Tous

ces travaux, elles les entreprit, poussée par le

désir d'amasser des richesses et pour jouir plus

tard de la vie ; tout cela, dans les desseins de la

Providence, devait servir aux missionnaires qui

bientôt viendront dans ces pays sauvages porter

la bonne nouvelle aux nations infidèles.

Reprenons la marche de la Compagnie. Nous

avons vu qu'immédiatement après sa première

organisation, elle eut à lutter contre un certain

nombre de ses traiteurs mécontents de la part

qui leur avait été faite dans la Société
;
qu'en i ^S'

lassés des combats ruineux qu'ils se livraient, les

deux partis firent la paix, et qu'en i 790, ils réor-

ganisèrent la Société pour neuf ans et sur de

nouvelles bases.

Durant cet espace de temps, il y eut encore

beaucoup de froissements, de murmures et de

velléités de scission parmi ces vSeigneurs du Nord:
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mai> l'intérct de la conservation était assez fort

chc/ciix pour les tenir unis, et la discipline, comme

à l'instar des politiciens, assez respectée pour

emprcher les |)lus mécontents de faire un éclat
;

car ils avaient besoin de ^-arder tout leur prestij^e

cil Canada pour ne pas nuire à leur commerce
;

ils évitaient donc soi^meusement de laisser trans-

pirer hors des pays sauva^-es les sujets de leurs

i|iierelles et de leurs démêlés.

Cependant, en 1795, quatre ans avant l'expira-

tion des en_o-at^ements pris en i 790, ([uelques

bourgeois, moins patients que les autres, prirent

la détermination de se séparer de leurs collègues

pour former une nouvelle Société. Quoique très

puissante et admirablement organisée, la Com-

pagnie du Nord-Ouest éprouva de sérieuses

inquiétudes en voyant la lutte ([ui allait de nou-

veau s'engager. Ceux qui se séparaient d'elle

n'étaient pas nombreux, mais ils étaient habiles,

énergiques et déterminés. De plus, comme ils

avaient été formés à l'école de l'ancienne Com-

paLjnie, ils n'étaient pas scrupuleux sur les moyens

tt pouvaient lui faire une très rude opposition.

Ce qui contribuait encore à augmenter les

inquiétudes de la Compagnie du Nord-Ouest,

c'était l'attitude que prenait depuis quelque temps

la Compagnie de la baie d'Hudson. Menacée par

la famine, ne voyant plus les sauvages arriver

jus([u'à ses postes lointains, elle se réveillait de
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sa I()i\Li"iUi létliart^ie [x^iir s'avancer tlans l'iiitcri. in-

du pays. Déjà elle avait coininencc à hâtir lits

forts rapprochés de ceux du Nord-Ouest, et illc

j>araissait bien déterminée à soutenir les dmits

de sa charte. La nouvelle Compai:;"nie arrivait

donc à un moment très criti([ue, puisinif

l'ancienne avait besoin de toutes ses forces pour

f^arder le terrain conquis.

M. Alexandre McKenzie, dont l'énergie, l'habi-

leté et raimal)le caractère avaient ^i^a^Liiié ks

sympathies des bourgeois de l'ancienne Coiii-

pas^nie, continua à faire partie de celle-ci juscju'cn

1799. Mais cette année-là, il donna sa démis-

sion et partit pour l'x^ngleterre. De retour en

1801, avec le titre de baronet, il remonta au

Nord-Ouest et se- mit à la tête de la nou\cllf

Compagnie qui prit le nom de Compagnie X. V

L'ancienne Compagnie qui jusqu'alors axait

fait mine de mépriser ce qu'elle appelait les pelits

traiteurs, comprit c[u'avec le prestige attaché

au nom de sir Alexander Mackenzie, sa rivale

acquérait une imj^ortance dangereuse. C'était la

guerre qui allait se déclarer, mais une guerri

,

comme le Nord-Ouest n'en avait pas vu jusque là.

A partir de ce moment, ce ne fut dans ces pays

sauvages qu'une suite non interrompue de criiiu>

et de brigandages sans nom. hiipossible de

tracer le tableau de pareilles scènes. Les luttes,

en I 785-86, n'avaient été c|ue de petites querelles
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c()ini)ar(jc's à celles-ci. Les cchant^cs entre les

sauva,^es et les traiteurs ne s(.' faisaient plus

(juavec du rhum, et il laudrait lire un journal

icnn |)ar les commis d.ms les forts th; tr.iitt;,

|)(;ndant ces années d'orL(i(;s, pour se faire une

idée d(; la (juantité (.le li([ueurs (|U on \' \'ersa aux

sau vaines.

" l'ai donné aujourd'hui aux s luvai^es (jui sont

" \-enus au fort, écrivait un d( ces commis, (|uatre

'• l)arils de rhum de deux j^allons et un de trois

" gallons, j'étais seul avec d mon ser\iteur.

" Ces sauvaLi'es étaient tous armés nous

" avons failli être; tués ^

Sur une autre pa_Li"e il écrit :

" Nous avons eu beaucoup de trouble cette

'• nuit ; les sauva_^"es étaient en l)oiss(jn ; ils se

" sont querellés ensemble. . . . Nous en sommes
" venus aux coups."

Mais abrutir les sauvages, i)ar l'ivroonerio;,

n'était qu'une pécadille pour des hommes (|ui se

jouaient de la vie de knirs semblables et ne

reculaient pas devant un assassinat pour avoir

([uelques peaux de castors.

En l'année 1800, LVédérick Schultz, commis

de l'ancienne Compa^^nie du Nord-Ouest, com-

mandait un poste, près du lac Nepi^on. Il avait

à son service un jeune canadien nommé Lebeau

qui, durant l'hiver précédent, s'était lié avec les

serviteurs de la Compat^nie de la baie d'Hudson.
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Au printemps, I.L'bcau st; dccichi à se joindre à

(Hi\ pour (hjscenclrcî à la mer. Dès (jue Schuli/

l'eut ai)pris, il s'écria :

" Si ceco([uin veut partir,

je saurai bien le retenir." 11 prit un poi^niard

ais^uisé avec soin et (|u'il cacha sous s(.'s liaMis,

puis immédiatement il alla trouver Lelrjau au

fort tU; la Compaïq^nie de la baie d'IIudsoii.

Celui-ci, en voyant arriver Schultz, fut intinu'éé

et fit mine de s'(;nfuir par une fcMiêtre. 1mi voyant

cela, Schultz tira son poi^-nard et en frai)|ja

Leb(;au, (|ui mourut le même jour.

La Compagnie du Nord-Ouest, loin de faire

un reproche à Schultz pour un tel crime, le garda

à son service et lui donna de l'avancement.

En 1796, au fort Cumberland, un sauvage,

poussé à bout par un commis, eut le malheur en

se déf(-'ndant de le blesser mortelleiiUMit. Immé-

diatement et sans forme de procès, les gardiens

du f(jrt firent exécuter deux sauvages de la

bande ; on en fusilla un et l'on pendit l'autre à

un arbre, pour faire un exemple.

En 1802, dans un petit fort, près de la Rivière

au Hrochet, deux employés delà Compagnie du

Nord-Ouest, Comptois et Roussin, tuèrent, [Dour

exercer une vengeance, un sauvage et sa femme,

parce que deux ans auparavant la femme de ce

sauvage avait coopéré au meurtre d'un ami de

ces employés. Le mari eut beau supplier ses

hourreaux et leur dire qu'il était innocent, rien
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ne put les (''in()uv()ir; il fut assommé ainsi (| ne s.i

ft'inmc. On pourrait citer i)i('n d'autres faits tle

ce L^enrc.

C'(!s crimes, commis par les suhaltcriirs, iv

nous sur|)remieiU \)\[\s, (juaiul ou sait ipir «picl-

(|ucs aniK'cs plus tard, un houri^cois de la C'om-

pi^nie du Nord-Ouest. .\rchi(; McLdleu, lit

cru(;llemenL assassiner dans une Ile du lac des

r)()is, Mcl\(;ven\ , officier supérieur de la ("om-

pai^nie de la baie triludson, et (|ue \(t uouuik'

Rcinhard, auteur de ce meurtre ordoniu' par

McLellen, fut, en v('rtu d'une déi:isi()n des tribu-

naux canadiens, condamné à être pendu, tandis

que l(; houro-eois acheta l'impunité, (i)

Nous rai)porterons, dans un autri; chapitr*.', les

d'kails odieux de ce meurtre qui fit L;rand bruit

cil Canada dans le temps et contribua beaucoup

à faire connaître l'esprit qui animait la Compagnie

du Nord-Ouest.

PtMidant l'hiver de iSoi à 1802, M. John

McDonell avait la surveillance du district de

l'Athabaska pour l'ancienne Compai^niie du Nord-

Ouest et M. de Rocheblave pour la ncKivelle.

Le premier avait à son service un ccjinmis

nommé K'wv^, traiteur habile et d'une stature

(1) En iSe<, qiian l Mt;r riovcncher monta dans sa mission, il vit

le squelette de McKeveny taisant sur un tas de hraiichcs dans lîle oi'i

il avait été assassiné. Ses houneaiix n'avaient pis dai^jné lui ilmuier

la séj)ulture.

l.etlie de M(;ii ''R iVKM'llKR.
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tm'(-' (Tllrrcule. M. de koihchlavt; était assist/-

par un M. Laiiiotlic, jruiu; homiiKî d'uiK; faiiiilli

rL'si)(.'ctal)I<' <lii Canada, |)lcin de coiira^^c < t

d'activit(', mais heaiicoiii) plus jeune et moins

expérimenté ([u<i Kini,''.

I )ans le cours de l'hiver, deux sauva_<(e>,

dé|)Utés jKU' une bande' (jui était en dettes a\ • c

les deux Corn] Jaunies, vinrent avertir les traite-nis

cpi'ils avaient des |)elleteri<'s dans leur cain|)

distant de ([uatre ou ciiKj journ('es de marchi
,

Kins^ tut envoyé pour apj)orter les pelleteries ilc

rancienn(î Compagnie el Lamothe celles de !,i

ncjuviîlle. Tous deux eurent ordre de faire toute

la dilij^encc; possi!)le et de soutenir vaillammcin

les droits de ceux ([ui les (employaient.

Arrivés au camj) des s;iuva<4'es, chacun d'eux

se mit en devoir de ramasser ce (pii lui était (hl

de pell(!teries. Mais comme Kino; avait plus de

serviteurs pour l'aider, il s'empara de tous les

pacpiets, à l'exception d'un seul, cpie Lamothc

avait reçu d'un sauvai^^'e. Kino-, suiv de ses

hommes armés, vint à la tente de Lamothe c;t lui

ordonna de livrer le pacjuet de bon gré, ajou-

tant (pi'au besoin il le prendrait de force.

Lamothe, déterminé à défendre jus([u'à la

dernière extrémité la pro[)riété de ses maîtres,

avertit King (jue s'il avait l'audace de toucher au

paquet de pelleteries, il le ferait à ses risques vX

périls. King- se disposait à mettre ses menaces
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à - xf'ciitioii, (luand Lainolhc. lir.iiu son pistolet,

ctriidit \r. voleur mort sur |)Iiu:('. Les cn^aoés

de Iviii.i;' voulaiciu vt'n<;cr cvXUi mort, mais les

saiiva,L,^L*s iiUcr\iiir('iU et ilirciit ([u'il iiaxaiL i[\.\<t

ce (|u'il avait mérité.

l/aiiciiMiiif Comp.ij^nie ordoiiiiail d<s mt'iii-trrs

([II, nul la chose lui convenait, mais cette t'ois elU,*

|)(jii:isa des cris de paon, parce ([iie c'était un des

siens ([ui était la \ictime. Elle ht mille elïorts

pour s'emjj.arer de Lamothe, mais il n» lomUa

iiitrc SCS mains (jue trois ans plus tard, en 1X04.

Elle le fit jeter (jn prison, où il languit jus([u'à la

réunion des deux Comp,iL;nies. Alors seulement,

LamollK; fut mis en liberté et il ne fut plus

([uestion de lui faire d(.' procès.

Cette Com[)a}4"nie, (|ui niait le monopole de la

traite à la Compagnie de la baie d'I ludson,

appuyée par une charte roy.ile, Ir. réclamait bel

et bien pour elle et, ([uoi([u'elle n'eut aucun liire

à "xhiber, ell»; voulait être reine et maîtresse dans

toute l'étendue du NorcbOuest.

\Ln iSoi, M. I)omini(iu(; Rousseau, de

Montn'al, é([uipa des canuts, ([u'il ('n\-oya au lac

.Supérieur, sous la conduite de M. 1 Ier\itux, son

commis. Ces canots étaient chargés de- marchan-

dises pour la traite. Rousseau s'attendait à tirer

de cett(' petite carq"aison un bon profit avec les

Indiens du (irand Portaye. Comme sujet an_<;lais,

il avait tout autant de droit de faire des échanu-fs
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avec les sauvages que tous les ]^)ouroeois du

Nord-Ouest.

Cette entreprise d'un simple particulier n 'élaii

pas de nature, ce nous semble, à exciter la jalousie

de la puissante Compagnie. Ilervieux, étant con-

vaincu de son droit, alla, sans défiance, planter

sa tente à un arpent du fort.

A peine était-il installé depuis quckpies heures,

qu'il vit arriver à lui trois officiers de la Com-

pagnie. L'un d'eux, Duncan McGillivra)'. lui

dit en l'abordant ([u'iî eut à détaler de là à l'ins-

tant, sinon qu'il le forcerait à partir. Hervieux

réponciit qu'ayant autant de droit cpi'eux de fain

la traite en cet endroit, il ne partirait (pi'après

avoir vu leurs titres de propriété. Cependant,

après quelques pourparlers, pour éviter de plus

grands désagréments, il leur dit qu'il consentirait

à porter sa tente à un autre endroit qu'on lui

désigna. McGillivray et ses compagnons retour-

nèrent au fort raconter ce qui s'était passé.

Le doute exprimé par Hervieux sur les droits

exclusifs de la Compag'nie parut à tous un crime

digne d'un châtiment exemplaire. Ils revinrent à

sa tente, où il n'avait pas encore fini d'envelopper

ses marchandises, et, à coups de poignard, ils

mirent sa tente en pièces. " Tiens ! dirent-ils à

" Hervieux, tu nous a demandé nos titres : ch

"bien! les voilà. ]\Laintenant, si tu oses pénétrer

" dans l'intérieur du pays, nous te couperons la
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u'o-eois (lu
" g-oroe." Non contents d'avoir détruit sa tente.

ils gâtèrent ses marchamlises et maltraitèrent

qiiekjues serviteurs (jui avaient acheté des objets

de lui. On les leur enleva et on les brisa j3our

knir ajjprendre à ne jamais rien acheter d'un trai-

teur étrauLifer,

Hervieux fut ol>liL;é de retourner à Montréal,

à treize cents milles de distance, après avoir perdu

loutf'S ses marchandises par les ai^Issements cou-

pal )les de la ComjjaL;iiie.

M. Rousseau intenta un procès à Mc(iillivra\-

;

mais il ne réussit (pi'à obtenir une fail)le compen-

sation pour la perte considérable cpi'il avait subie-.

En 1806, M. Rousseau tenta une nouvelle

entreprise de commerce dans les })ays sauvages.

Il prit pour associé un AI. DelornK^, cpul envuva

au N«f3rd-Ouest avec deux canots chargés de

marchandises.

Pour éviter toute difficulté avt;c la Compaj^nie,

Delorme, une fois rendu au lac Supérieur, ^ai^na

le chemin du Grand Portage ([ue les traiteurs du

Xord-Ouest avaient abandonné pour se fix(.-r au

iKjuveau fort William. Il avait pris st-s jjrécau-

tions pour passer sans être vu des gens du fort,

mais il avait compté sans la vigilance de la Com-

p ignie. (|ui tenait continuellement des sentinelles

en \edette.

Après quatre jours de marche difficile, Uelorme

f.it rejoint par un nommé AIcKay. associe' d(.' la
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C'()in|);iL^ni<', (|iii se mil avvc une di/aiiu' (l'iioinim

à ahallrc îles arhrcs sur sa roule pour (•nil)arrass(

\r c\ U'iniii cl, le r<'iulrc iinpraLicaljK II Icrma

ainsi Ions les porlaLIcs cl tontes les petites ri\ ière

non senlemenl en avant, ni.ns en arrière di

I )elornie, afin (|ne eelni li ne |)nt ni avancer ni

reenler. Hieiitot I )elornie et son assoei»'- se trou

vèrent prisonniers et lurent; ohlii^és (rahandonner

là leui"s niarehanclises (|ue la ( "oni|)aiL^iii(! con-

sentit à acheter au prix coÙLant. tic Monln'al.

Ivousscau lut le (lernicr coniiner(;ant ([ui osai,

seul et sans protection, cnvo\-cr(les niai'chaiidises

datis le \oi-(l ( )u( st.

Comme on le /oit, la (, 'omp.i^nic du Nord

uest, ([ui criait si fort contre le mon» pôle, sciait,()

sans charte ni rec(*mman dat ion (te (lui (iiic C([UI (|l

soit. enipaiV' des ])ays sauvai^cs à l'exclusion de

tout autre sujet l)ritannit|ue et, pour garder s,i

l)osition. aucun nioyen ne lui coûta.

Il est hon (|ue le Uîcteur se rappelle C(!S laits

pour bien comprendre et hien juL,''i'r les événe-

ments dont nous parlerons i)lus loin.
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ClI.MM'Ikr. VII

SOMMAI Ki;.

\i.i\.|| nii^'ani'^Mtiiin de ',i ( Miii|.;nr|iic 'lu Xoiil 'lu, ,i M-.\iii

iMl]iiiiV(S piiin lillMlli'l l<' /('le lie. Il 1 i.'l I ! ( I I ics llnil'llli (les

M'I \ ilclll . 'Il' 1.1 ' ulii|i;i(' nir de 1.1 |..i|. .1 I 1 iid ,<,li I ih ;;.. Iil' de l;i

llltll.' rl:lic 11 , dc-ll\ ( i i!li
|
i.li^lilc^.

CCS t;iits

les év('iK;-

I .a L;n<'i'i*<' (|n<" s<' faisaicnl les deux ( "oinpaLMiics

(In Nord ( )iicsL ne pouvait, en se proloiiLyant.,

,(s l)()iir"(()is (le(|tic les coïKiiiirc; a la nimc.

(le raiicicnnc ( "oin|)aL;nic le comprcnaicni (ort.

hicn cl la plupart (rci'.t.rViix (h'siraiciit, (K'piiis

(luclciu; temps en \cnir à une cntontc ; mais

Siinoii iMc'Iaxa'sh. leur principal aL'cnl, Mrssi'

dans son orgueil, an inoincn t dol; 1 scission, a\ait

juré de r(.'rnser tout arran,L;ein(iit avec la noii\'(lle

C()nipajj^ni(; (|u'il feiL^nait de in('|)risei' comme une

rivale sans valeur. l*our r('(:ras(tr, il avait (l('plo\('

une éiKTo'ie surhumaine. Ses entre|)rises |)oiir

cK'iulre de tous les côt('s les opérations de la

Compagnie n'eurent j)as toujours le succès (|u'il

espérai t. I (;s )()ur<j(;ois, ses coiic'jiies11. en

murmuraient souvent, sans c(qjen( lant oser le

blâmer ouvertement dans l(;s L^randes assemblé(;s

onici(;lles. Ils attendaient donc une occasion
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favorable pour v.n vvn'w à iiiu- (Mitciitc <|iian(l la

mort vint ciiIcvcm' Simon Me I a\'ish au mois de

juillet 1804.

Désormais l'union des deux Compaj^'^nirs,

désirée des i\{'u\ côtés, devenait relativenK iii

facile;, car on était d(; part et d'autre fati^^iK' de

cette lutte acharnc'e.

Le i)ers()nnaiL;e le plus en vue i:t U; j)liis

imjiortant parmi tous les Hourt^eois était sans

contredit Sir Alexand'*'' Mackenzie. l)esiJro|)(»

sitions pour l'union lui furent C(Mnmuni(juées, et

dès le 5 novembre 1 S04, toutes les ditticult('s

étaient ai)lanies, la paix sii^née c;t la Cirandc

Compagnie du Nord ( )uest rétablie sur de nou-

velles bases.

Instruits par les lamentables scènes des der-

nières années, les I)Our<^eois du Nord-Ouest, en

réoroanisant leur société, eurent soin de prévenir,

par des clauses spéciales, toute nouvelle division.

On rèi^'la d'abord cjue tout associé, qui, sous la

nouvelle constitution, \'oudrait se retirer de la

Compa<^nie, recevrait j^endant sept ans la moitit'

des revenus de sa mise dans la Société, sans être

obligé de faire aucune espèce de service et sans

encourir aucune responsabilité ; mais, en mênit;

temj^s, il lui était défenciu, sous peine d'unt-

amende de cinq mille louis sterling, de prendre

aucun intérêt, soit direct, soit indirect, dans

d'autres sociétés, faisant la traite sur le même
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tcrriloin,' ([ik; la Co.npa^nic du Nord-Oiicsl. l'ar

et- nioyt'ii, le (li'niissioniiairc n'était luillciiu'iit

tenté d'entrer dans une (entreprise niiisil)le aux

intérêts de !a C.'onipaLi'nie.

Dans le cas de (K'cès d'un lîouri^'eois, ses hi'ri-

ti( rs ne |)(Mivaicnt lui succéder (ju'en acceptant

les mêmes charités et oMij^ations.

Dans cette nouvielle orL^anisation, la masse des

capitaux était divisée e'U cent parts; un(j partie

assez considérable de ces parts ajjpartenait à

(les maisons (1(,' commerce tle Londres et de;

Montréal, par suite d(.'s avances faites aux deux

Compagnies; l(;s autres parts appartenaient à

tl(,'s particuliers.

Sur soixante quinze parts assiij;-nées à l'ancienne

CompaL^nie. trente étaient dans une seule maison

de commerce de Mcjntréal ; et sur les vingt-cin([

parts assignées à la n(juvelle, dix-neuf appar-

tenaient à des maisons d(t Montréal ou de Londres
;

l(j reste était distribué parmi les associés kiver-

naiits.

Les associés, c'est-à-dire tous ceux ([ui avaient

une (ju plusieurs partsdans la Compai^mie, devaient

se réunir cha([ue année, vers le m(^is de juillet,

au l'^ort William, sur les bords du lac Supérieur.

C'était là c[ue se traitaient les affaires de la

Con-pag'nie. Les c^uestions se ré_L,dai(înt à la plu-

ralité des voix. Chaque action donnait droit à

un vote ; les absents pouvaient se faire; repn'--
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sentcT i)ar un procureur. On y arrêtait tous Is

plans pour l'année suivante, et les comptes di

l'année précédente étaient fermés.

Les associés hivernants étaient tenus de faii(

devant les Bourg-eois assemblés un rapport détailh'

de tout ce qui s'était passé dans leur département

depuis la dernière réunion générale.

Des blâmes très sévères étaient adressés,

séance tenante, à ceux ([ui .s'étaient montrés p<ii

zélés pour les intérêts de la Compagnie ; tandis

que ceux qui avaient eu de bons succès recevaient

de l'avancement,sans qu'on s'inquiétât des moyens

emplo)-és pour réussir. Ce s)'stème était bien

calculé pour entretenir l'émulation ; mais le res-

pect de la justice était loin d'être sauvegardé.

Le désir de mériter des éloges de la part des

supérieurs et d'arriver bientôt à un poste konoraùlc

dans la Compagnie entretenait chez les subal-

ternes une émulation qui n'avait d'égale que l'am-

bition des chefs eux-mêmes.

Nous l'avons déjà dit dans un chapitre précé-

dent, les Bourgeois qui vivaient en Canada tenaient

à conserver une bonne réputation dans l'opinion

publique, et ils veillaient, avec le plus grand soin

à ce qu'aucune plainte ne transpirât contre l;i

Compagnie à Montréal ou à Québec. Mais il

n'en était pas ainsi des associés hivernants, qui

vivaient dans le Nord à mille lieues de toute

société civilisée. La grande distance et la diffi-
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culte des communications les rassuniienl contre

la censure public^ue, surtout lorsqu'ils songeaient

(|irils ne recevraient aucun reproche de leurs

supérieurs du moment (pi'ils rapporteraient beau-

coup de pellet(;ries.

Un comprend aisément combien peu on nîdou-

tait l'effet des lois dans ces pays éloignés et comme
il devenait facile d'y commettre des délits sans

avoir à en répondre devant les tribunaux.

Après leur réunion, les deux Compagnies du

Nord-Ouest eurent g-rand soin de jeter le voile

sur les scènes d'horreurs commises pendant leurs

luttes violentes ; mais sir Alexandre Mackenzie

en a dit quelque chose dans ses ouvrages et la

tradition nous a conservé le reste.

Depuis sa formation, en 1784, juscpi'à sa réor-

ganisation sur des bases nouvelles, en 1804, la

Compagnie du Nord-Ouest n'avait eu en réalité

à souffrir que de ses luttes intestines. Aucun

traiteur isolé n'avait été en état de se mesurer

avec elle. Toute compétition de ce genre ne

l'p- at pas plus entamée que la vague ne mine le

(Ocher sur lequel elle vient se briser. La Com
pagnie de la baie d'Hudson ne l'avait pas encore

inquiétée sérieusement, mais, à partir de ce

moment, c'est avec elle cpie nous allons la voir aux

prises dans une guerre à mort. Forma-t-elle dès

lors le dessein de la réduire à abandonner son
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coiniiKM'cc et à se désister des droits de sa

charte, les faits semhlent le prouv^er.

La Compagnie du Nord-Ouest a répété |)ar-

tout ([u'elle n'avait fait (ju'user vie représailles

contre la Compagnie de la baie d'Hudson. I'ik;

telle afhnnation ressemble à l'histoire tle cet

homme c[ui, cité devant un tribunal parce (juc

son chien avait man_L^é un lapin, répondit pour se

défendre (|ue c'était le lapin (pii avait atta([ué K

chien, (i)

Tous ceux (}ui connaissent tant soit peu l'his-

toire delà CompagMiie de la baie d'Hudson, savent

fort bien que la bravoure ne fut jamais la vertu

dominante de ses serviteurs et que ses traiteurs

étaient d'une timidité pitoyable. Il est reconiui

(pie, malgré les fortes primes offertes à ceux(|ui

useraient s'éloigner des bords de la mer pour

s'avancer dans l'intérieur du pays, jamais elle ne

put trouver un seul homnie pour répondre à ses

sollicitations alléchantes. Si pendant un siècle,

elle demeura casernée sur les bords de la baie

d'Hudson, ce fut péirce (jue ses serviteurs refu-

sèrent obstinément d'aller, comme les français,

trouver les sauvages dans leur pays.

On s'est demandé souvent poun^uoi les anglais

de la baie d'Hudson n'avaient pas imité les

canadiens et les français. La raison, c'est cpiils

(I) Le nombre des serviteurs de la Cumpai;nie de la baie d'HiuK

m

se montait à peine au tiers de ceux de la Comimgnie du Nurd-Ouest.
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n cLaicMit [jas assez hardis pour lu faire. Il est très

certain (jne le désir des officiers si'i^c'rieiirs d(j la

Compagnie, en Angleterre, était de faire ex|il()rer

les pays sauvages et ([ue deftjrtes sommes furent

(offertes pour cela.

Le 15 mai 1682, le comité d'administration

écrivait à John Bridgar, gouverneur au fort

Nelson :
" Faitt;s un établissement sur l;i rivière

" pour votre sûreté ; mais en même tem])s, faites

" diligence pour pénétrer dans le pa\s ; f lites-y

" des découvertes et établissez des n-lations com-
'' inerciales avec les sauvages."

L'année suivante (1683), le comité de Londres,

renouvelle ses instances et écrit à l'un des gou-

verneurs, Henry Sergeant :
" Nous vous donnons

" instruction de choisir parmi nos serviteurs les

" j)lus robustes et les mieux versés dans la

" connaissance des langues sauvages ; vous les

" ferez pénétrer dans l'intérieur des terres, atîn

" d'attirer les sauvages par de bons traitenients

" et des manières conciliantes et, par là, les nno^d-

" sfer à commercer avec nous." Pour t(nite

réponse le gouverneur écrivit à Londres, cpie les

serviteurs refusaient d'entreprendre ce voyage.

Deux ans après l'ordre donné à Sergeant, le

22 mars '685, les choses n'avaient pas changé,

car le comité écrivait de nouveau. " Nous avons
•' appris que nos serviteurs refusent de pénétrer

" dans l'intérieur du pays à cause des dangers
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" ([u'ils redoutent, mais ix^iit-ctrc aussi à cause

" du peu d'L'nc()uras4('nK'iit (jui leur est donin
.

" I'\u*tcs savoir (\\hi le salaire dv. ceux (jui voudn \\]\

" faire ce voyajui', sc^ra d(; /^t,o (louis) sterling.
'

L'espoir des récomptinses n'cîut pas un nieillcm

elïet. car, 1<^ 24 ao';t i6S5,le i^ouveriieur de l,i

baie d'Hudson répondit au comité dr. Londres,

que ses hommes refusaient les primes et (juils

préféraient retourner en Anj^l(;terre plutôt <ni<-

de s'aventurer chez les indiens. " Aucun d'eux,

" tlit-il, ne veut consentir à faire ce voyage en

" dépit de tous les moyens ([ue j'ai emi)lo)és."

V^oilà les braves (pi'avait à son sei .ice la Com-

l)ai;nie de la baie d'Hudson en 1700.

Les choses étaient-elles bien changées 1111

siècle plus tard, en 1800 ? Non ; à cette épo([iit'

le personnel de la Compagnie de la baie d'Hudson

ne s'était pasai»"uerri davanta.i^e, car les serviteurs

de cette Compag-nie, pendant un siècle, n'avaient

fait autre chose que de traiter avec les sauvages

autour des murailles de leurs forts.

En 1733, un employé de la Compagnie de la

baie d'Hudson, nommé Joseph Robson, rapportt'

(|u'à cette époque, " quand les sauvat^es venaient

" approvisionner les forts du produit de leur

" chasse, la pructence soupçonneuse du g-oux'er-

" neur du fort York était telle (pi'il ne permettait

" pas a plus de deux ou trois sauvages de

" pénétrer ensemble dans le fort, et ne consentait
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iaiv>'ees un

" (|iu: très rarement à laissc^r des clicfs sauva^^es

" passer la nuit ilaiis son enceinte." C(;i)iMKlatU

cv. tort était protégé par K) canons.

i<.()I)Son ajoute qiu;, pendaiU (pTihUiit dans le

lort ^'ork, il se ris([ua une fois à faire une expé-

dition jus([u'à (piarante milles dans l'intc'ricur.

Ce ne fut ([uc.n i 774, après h^ vos aj^c de

JMobisher à la rivière Churchill, (pie la COm-

pai^iiie de la haie d'I ludson fit son apjjarition sur

les bords de la Saskatchewan et (pi'elleosa hriscr

le cercle (|ui la retenait captive dans ces reliions

;;lac(':es. Dix-neuf ans plus tard, elle s'avança

jiis(|u'à la Rivière Rou^c, mais toujours avec

le même j)ersonnel, d'une jL^aucherie ])r()ver-

biale, incapable de diriger un canot et redou

t;iiU sans cesse une rencontre avec les traiteurs

canadiens, hommes hardis, d'une habil(;t('' sans

pareille et exerçant sur les indiens un ascendant

merveilleux.

Peu belliqueuse par instinct et comprenant

le danger de se mesurer avec une Compagnie

b(,'aucoup plus forte cpi'elle par le nombre et la

valeur guerrière de ses hommes, la Compagnie

de la baie d'Hudson se garda naturellement de

toute agression et se borna à prendre les moyens

de protéger son commerce.

Dès que les traiteurs de la Compagnie du

iXord-Ouest se trouvèrent en contact avec les

serviteurs de la Compagnie de la baie d'Hudso.i
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dans riiitcricur du pays, ils tL'iii()i_L(nrr(Mit à |. m-

(îL^ard la plus ^^raiich; am'inositL'.

Oiitnj rawiiitai^T ([lu; Kjiir donnait une supé-

riorité niiiiuM"i(iii(', l(,'s honinies de la C'onipa^ni»

du Nord-()u(!st étaient tclk-inent ilcvoués ci

soumis h k.'urs maîtres <|u'ils se crovaic;nt ohli'-is

d'exécuter scrupuleusement leurs ordres ([uehpn

illéj^aux ([u'ils fuss(;nt.

Tous les em|)loyés de la Compagnie île la hair

d'iludson devinrent dès ce moment en hutte à

une suite d'a^-ressions aux(juelles ils ne donnaient

aucun sujet.

Les faits suivants vont donner une idée; de la

manière dont la Compagnie du Nord-Ouest

entendait la concurrence avec sa rivale.

En l'année 1806, au mois de mai, un traiteur

au service d(; la Compa_(,mie de la baie d'Hudson

se trouvait avcîc (iuel([ues hommes dans un endroit

appelé le Mauvais I^ac, dans les limites du fort

Alhany. Assurément, c'était bien dans une partie

du pays appartenant à la haie d'I ludson. Le nom

de ce traiteur était Corrigal. La Compagnie du

iNord-Ouest avait bâti une maison dans le voisi-

nao^e du poste de Corrig^al et elle y avait placé un

commis du nom de Haldane avec plusieurs servi-

teurs. Une nuit pendant que Corrioal dormait

dans sa maison avec ses hommes, ceux de

Haldane vinrent se saisir de lui et de ses ser-

viteurs, pillèrent son magasin dans lequel il y
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a\ait 4S(> jx-aux cl«; castor n cinporlrrciU toutes

ces pt'llt li'ri( s (latis leur maison. Au i)riiU«ni|)s,

iK les traiisportrrciu au Grand l'orlai^c où la

( oinpaiL^nic' du Nord Ou» -sL les re(;ut connue

loiilcs les autres pelleteries.

llaldane, pour justiti('r ce vol disait à Corris^al :

" je suis vc:nu cluM'clier des pelleteries... eh

' Itim, je les prends où je les tn^uve."

Un vol semblable eut lieu, pe'U de t(Mnps ajjrès,

dans un poste auprès du Lac Koulic Ce poste

tilt forcé par huit hommes ([ui. armés de pistolets

et de couteaux, menacèrent de massacrer tous l(;s

serviteurs de la Com])a.L,niie de la haied'l ludson, si

on ne leur permettait pas de prendre; le - jjellete-

ries (pii étaicMit dans le magasin. QueUjues jours

plus tard, ils enfoncèrent le même magasin et

enlevèrent une (juantité consitlérable de drap,

d'cau-de-vie, de tabac et tle munitions, etc., etc.

Dans l'automne de iSo6, un traiteur nommé
John Crear, au service de la baie d'i hulson,

gardait avec cinci hommes un endroit appelé la

Cirosse Chute, près du lac \VinnipeL(. Un soir,

deux canots montés par des serviteurs de la

Coinpag'nie du Nord-Ouest et commandés j^ar

Alexandre McDonell, vinrent camper auj)rès du

poste de Crear. Le lendemain matin, quatre des

enL;at.;és de Crear, sortirc;nt pour aller faire la

pêche à un mille du camp. Aussitôt qu'ils furent

partis, McDonell vint avec ses hommes accuser
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Crear d'avoir acheté des pelleteries d'un sauvai^r

endetté a la Compaij;"nie du Nord-Ouest ; c'était

là un ij^rand crime. Tous les Bourgeois et commis

delà Compagnie du Nord-Ouest empêchaient hicn

les sauvages de payer leurs dettes à la Compagiiif

de la baied'Hudson, et dans pareil cas, ce n'était

pas une malhonnêteté, mais quand un sauva^je

devait à la Compagnie du Nord- Ouest, malheur

à celui (|ui achetait ses pelleteries, même de

bonne foi.

l\\. IVIcDonell ordonna à Crcar de lui livrer

les pelleteries vendues par le sauvage, siiv <;

qu'il allait les prendre de force. Sur le refus J.e

Crear, il enfonça les portes du magasin, William

Plowman, le seul serviteur de Crear resté au

poste voulut les empêcher d'entrer ; mais il fut

renversé par un homme de McDonell pendant

qu'un autre couchait Crear en joue avec son

fusil. McDonell ayant empêché son serviteur

de faire feu, celui-ci frappa Crear avec la crosse

de son fusil et le jeta par terre tout baigné de

sang, Duis McDonell donna un coup de poignard

à Plowman et le blessa dancfereusement. Pendant

cette scène, les engagés du Nord-Ouest pillaient

le magasin, s'emparaient de toutes les pelleteries,

d'une quantité de bœuf et de lard salé, de viande

sèche et d'un canot tout neuf

Danj le cours du mois de février 1 807, le même

McDonell envoya un de ses conimis, avec un
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certain nombre d'hommes, attacjuer de nouveau

Crear ; ils le battirent ainsi que ses serviteurs de

la manière la plus cruelle et lui prirent une

grande c^uantité de pelleteries ; de plus, ils le

forcèrent sous peine de mort à si^-ner immédiate-

ment un l^llet affirmant qu'il avait cédé ces

prlleteries de bonne volonté à la Compagnie du

Xord-Ouest.

En 1808, John Spencer, officier de la baie

d'Hudson. commandait un poste à Caribou, dans le

voisinaq;e d'un autre poste appartenant à la Com-

pai^nie du Xord-Ouest. Au printemps, William

Linklater employé par la Compai^nie de la baie

d'Hudson, fut envoyé au devant de ([uelques

sauvages et en obtint des pelleteries. En retour-

nant à son poste, il fut rencontré par Duncan

Campbell, associé hivernant de la Compagnie du

Xord-Ouest. Les pa(|uets de pelleteries étaient

attachés sur un traîneau. Campbell sonuna

Spencer de les lui livrer et sur son refus, il tira

son poignard, coupa les traits du traîneau et

ordonna aux hommes qui l'accompagnaient de.

Ijorter les pelleteries au fort du Nord- Ouest. Vn
des hommes de Campbell saisit Spencer par ses

raquettes et le renversa sur la glace, pendant

que les autres traînaient les pelleteries à leur fort.

Ces pelleteries furent emportées au lac Sujoérieur

comme retour de traite et jamais la Compagnie

de la baie d'Hudson ne reçut de compensation.
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1), ins une .iiilrc octasion. a n (• a la ( r( )',•,('

!<• nKMUt* l'ainphcll alla(|iia deux scM'vilciirs «le I,

C'oinpai^iiic (le la 1) lie <l'l I iidsoii d leur cnh \-,

Icur^; ix'lhMcfics ( l<> I, I inciiic manière

( )iit|(|ii('s lins (le leurs eainarades avaiil voulu

leur porter set-ours furenl alla(|U('s par un plus

L^ran»! noinhre de servileiirs du Nord ()uesl d

repouss(''s a\ce \ iolenee el eltusion <!<• ''.niiL;.

1' n iSov). uller, eoininis ( le la 1 )aie (I lud itiii,

lut <'n\-o\('- d(- C'hurehill a\ce dix huil hoinims

pour élal)lir un |)osle de eoiniuerce à l'Ile 'i l,i

l/rosse. 1 )uranl le premier hi\er, i! eu! (pieli|ii''

succès, maas. par la suile. on lui suseila des dilli

eulU's sans nombre. Plusieui"s lois dc'jà les oIIk it is

delà haie d'I luilson a\aienl essa\('' de laite la

traite en ccl endroit, ipii est abondante en castor,

el toujours ils avaient: c\c oMi^i'-s de renoncei à

leur tMitiXMirise 1 es nio\ (MIS em|)l()N(''s à l'ei^aml

i\c l uller vont eNpli(|uer les iMisons de ce (lel.ii

lie sui'ces.

1' iiUcr, ilurant le ])remier hiver (pitl passa

unrilt^ à la C'r(>ss(\ a\ait eu |)our compétiteur

nomnu" John McPonell (pii lut remplace l'anniV

suivante par Robert llenry. parce cpi'il n'c't.iii

pas assiv dispos(' à violer les l'èi^les de la prohilc

-t i\c i 1 justice

Mcnrv lut: lui-même remplacé par Duin an

C'amphell. paiw (pi'il se monlrail encore tro|) con-

ciliant.
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I ,,1 ('<)iii|»ai;ni(' (In Noid-Oinsl s'<'l,iit ;i((|iii'

<• <j'rcllc ;i|>|Kl.iii l\il/iitlhle a la ("i OSSf

mni/(les saiivaiM's ; r'c,! à dire (nrcllcjcs tcn.iii

sons rcinpirc de l;i ciaiMlc d (|iic la sriilc \iic

(l'un ('ni;ai;(' (le relie ( Ompaeiiie siiHis.nl |t(iiii-

les cllraN'cr.

l'onr les mainlenii dans cet es< lavai-e, ( .nup-

l)(ll anLriii''iit'i l<" noinl'i'e de ses iioniines à l'Ile

à 1,1 ('rosse; il vonlail |>ar ce nioscn eiii|)('( Ik r les

sanxaiMS d'axoir an( un lappoil. a\'ec les Ir.iih nis

de la (OnipaiMiie de l,i l)aie d'I I ndsnn el inliniider

l'idler par la vue d'une loicc |)r('i( à r<'( r,is<r,

s'il essay.'iil de se dc'iendre. ( )i) lit. ItAlir une

pelile maison |)rès(le son loil, de sorle (iir.iiicnn

sauvatje n'y ponvail. eiilrer sans éli-e apeirn. ( )n

y loeea nn pai't i <le liai a il le mis de profession rion

sculenictil pour surveiller les naliii' is du pa\s,

mais encore pour harceler, jour el nuil, les servi

leurs de la C'onipai^iiie. < )n volail leur hois de

haull; lue, on les uênail dans leur chasse, leur^

arclinaLî'cs el.aienl deiruil' eni's li'jnes tendues

pour la pèche ('Laient. enlevées pendanl. la nuit

cl. leurs lileLs, leur |)rin(:i|)al mo\(n de suhsis-

lance, (jtaient coup('s en morceaux, I .es sc('l('rals

ainsi postc's pour sui'veiller l'idlei- p;issai<'nl, d'un

acte de vioh^icc à un aulre, d, de plus en plus

confiants par le peu d<' n'sislance (pi'ils rencon

traient, ils donncrent aux o-eiis de la ( "on;j)aL;nic

(le la bai(j d'I ludson l'ordre formel de ne plus
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sortir de leur fort. Ils accompagnèrent cet ordu

de tels actes de cruautés que les hommes (l(

Fidler abandonnèrent ce poste et leur étahlis

sèment fut hrCilé immédiatement, (i)

CiiKj anné(;s tle ces actes de violence suffi iciu

pour ruiner le commerce de la Compas^nie de la

baie d'Hutlson. l*ji i8oq, ses actions en An^lc

terre, après avoir été cotées à 250 pour cent,

tombèrent à 50. Pendant ce temps là, la Coni

pagnie du Nord-Ouest n'avait fait que grandir;

elle était à l'apogée de sa prospérité, ses P)Our

geois en Canada tenaient partout le haut du pa\ r,

(juand un événement imprévu vint changer la

face des choses et faire éxanouir en un moment

tout le faste des Seigneurs du Nord.

(i) Tdiis ces faits, l'iupriiiUés aux éciits do Lord Selkirk, (nUitc

conoboros jiar U- tcmoij^iiage des vieux traiteurs que nous avnns tun

nus, et ]iar la tradition, encore très vive à la Rivière Roufje, iiirsi|ii'.'

nous y arrivâmes en i80(): «m peut donc les accepter comme tii'f

authentiques et dignes de foi,—NoTK W. k'aI'TKUR.
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CHAPITRE VIll

SOMMAIRK.

:KC'MK-nt à i..itfr sur les .sY.ncmcnts ,|ui f.ni la ,„al,c,-,,. -les clinnitrcs
M„v;,nts.-I)ilhculte>^.lùn.lerhx vr,„. des récits cnlra.lictoi-
r,s.-\ oyatjc de lord Selkirk m Amé,K|Me, sn„s,j,„u à Montréal
-Son retour a I.on.lres.-Ses nenneiations avec In Co.npngnie
!. h bnie d Iludson.-Attitude prise par la Con,pn«.,ie ,lu
Nnri-Oiiest.

Les événements dont nous allons parler dans
les chapitres suivants ont été juscpi'ici fort diver-
sement api)réciés par les historiens. Les deux
partis en .î^mcrre ont écrit, pour tléfendre leur
cause, des plaidoyers en rc'<^de, et ceux ()ui les

ont lus ont accepté les faits tels qu'ils étaient
présentés.

X'ayant que ces documents pour former leur
ju-ement, les uns se sont faits les avocats
passionnés, de la Comi)a.(,mie du Nord-Ouest,
qu'ils ne considéraient cpie comme une honnête
réunion de traiteurs, ayant droit à nos sympathies,
parce quelle se décorait du nom de société
française

;
les autres ont embrassé avec zèle la

cause de la Compa.crnie de la haied'IIudson. dans
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.KincIIc ils Ile v»>\;ii('nl <|irniic vicliinc de ,i

nval(

1 n\\y ,irn\"cr ii (Ic'.UM-r la vcrilc <lii miiKMi i

rci Ils coiilf.Hlit loïK-s (le CCS lcin|is inallKiii i ii\.

icrils allinni's stxis serment \kw les uns cl nie

jtarcillcnicnl (lonionrs sons sei ineni
)

par li .

a\ilres. il nons a lallii pareonrir nne (|nanlil('

Janh'cs (locninenls a\anl Irail à l'Insloire <1(

C(ile (''ptKinc. (i) Mais ceci ne snllisail pas
; il

l.illail anssi \ isilcr le^, endroits oi'i se sont pasM",

les laits relates pai l(«s ( onipaiMiies ; cxaiinm r l,i

lopoi^raphie «les lien\ dont elles parlent ; taiK

une (onle «le rap|)rochetnenls ; «onsnlter la tr,i

«lilion. enini ae«~<)niplir un travail de plnsiein'

anni'cs. Ce n'est <|u'apr<'~s avoir liien connn li

ant(H'<'Ml(-nts d(< la ( \)ni|)aL;iiie du Nord Otici

tous ses crimes i-est<'s jus(|u"ici dans l'omlire ( l ,i

1, i \ «Mlle «1 etr«" ensevelis «lans l'oubli 1"I, (lu II nous ,1

vlv jtossihie «le port<M' sur elle un jn^'cinent t|iii

paraîtra |>eul «Hre sc^ère à «ira^tpu-s-uns, mais

«|ui, iu''anmi)ins, est d(> la plus stricte imparlialih',

En 1 Sc), la C«)mpaL;ni(' du Nord-l )uest «'t.iil

à 1 ap(\i;"c'(^ de sa puissance et. de sa :L;loir«', tandis

«pie sa rivaK' «'tail prc-scpu' ruiiu'e,

" A moitié' ruinc'e par la lutte (|u'elle axait

sul>ii\ «lit riuin, Masson (histoir»' «K's lionivcois

du \.-().. j). 1 15) " ell(î ax'ait ctc prcscpie coin

(\) «"o>l ce (lue nous avons l.iii en eeiiwint la vie de M_l;i 1'

cher, ti'Uioin contenipoiam de la Uille des compagnies.
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le Mu' l'i"^<ii-

|(lr|cnH'lll rrlnllli'c sur |( , linrd', (1( 1,1 |.,ii.

(I'IIihIsoII r\ loill l.iis.iil <'.|i«'r(i, |h)I|| Ns

li.iilciirs ( ;iii;i(licii-,, imc p/iiodc de |tr(»'.|»('ii(('

(|iii les iiidfinniscr.iil (les s;i( I ili( <'M|iril', ,V'i,ii('iil

laiimposes, lnrs(|ii «'data, <! un (|iiarli<r ,iii'|ii'

Mi'sonnc iif '.onvail, \nr,\[U' in;i llcil.l Il nni

d(\ail laiiT dis|)araif.r<' I'mii |Mii',',aiil< ( mii

iiauiiic

Toiilc rindciiinil»' <|ii< iinrilail ( (iic (Omp;!

;^niV, ('('lait le cllâlimrlil de SCS ( l'imr,, et ( 'fsl la

I )iviiic l'rovid'iK <• (|iii va s*' ( liari'cr de I,i lnj

admiiiislrcr en la laisanl dispaiaili'' ( oiii|)l»"ic

inriil cl, |)r()in|)lcm''nf d'un |)a\'. dont cjîc ('tait |c

(|('aii. ((Hiinic nous l'avons dit dans !<• ciiapi'lr''

l)r('C<'( Iciif,

"
I )cpuis (|ucl(pi<-s amn'rs, ((onliniif M. Mas-

p " son) le (h'scetidanl d'une des plus lu-andes

^ " laniilles (l'I'lcosse, 1 hoinas I )ouLdass, comte de

" Seikifk, homme a idées lai'^cs et, pliilantfopif pies

" en même t;em|)S ipie litfj'fateiir dist.inL,ni(', se

" pn'occMipait «le ses (:omj)atrioles, \vs/iii^iUa/nder\,

" (pii, au inili(ni de leurs monta^mes, iiienaient

" une vie d(r privations cl de misètvjs, sans espoir

" de jours nK:iIl('urs. Il s'intéressait à leur faire

" trouver une existence moins pénihie dans les

l'Acolonies aiiL^laises (U; I /Ynierupu; et il avait de)a

réussi, mali^ré de (grandes difficultés et au jjrix

d<; sacrifices personnels consich'rahles, à en diri-
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" ger plusieurs centaines vers l'Ile du Frincc-

" Edouard.

" Après de pénibles commencements, la colo

" nie prit de l'essor ; les colons devinrent bientôt

'• prospères et leurs descendants occupent aujoar-

'• d'hui les terres sur lescjuelles leurs pères, en

" 1803, étaient venus se fixer, demandant au sol

" d'Amérique un adoucissement à leurs misères.'

Nous donnons cette citation avec complaisance,

parceque, venant de la part d'un ami de la Coin

pagnie du Nord-Ouest, elle est d'un grand poiik

pour faire connaître les nobles qualités du cmm
de Lord Selkirk, qu'on a Voulu faire passer pour

un ambitieux et un égoïste.

Ce personnage a été une des figures les plus

remarquables de nos annales canadiennes par k-

rôle qu'il a joué dans la fondation de la colonie de

la Rivière Rouge.

Thomas Douglass, cinquième comte de Selkirk,

était le septième fils de Dunbar. quatrièmt'

comte de Selkirk. Il vint au monde le 5 juin

I 771, au château de sa famille, situé dans l'île de

Ste-Marie Kirkendbrighshire, en Ecosse. Le

nom de sa famille est illustre dans l'histoire dt

l'Ecosse.

Dès sa jeunesse. Thomas Douglass fit paraître

des qualités remarquables qui furent perfection

nées par la haute éducation qu'il reçut. Ilaini;ut

passionnément la lecture des livres de voyages et
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des expéditions, surtout ceux qui avaient trait à

l'Amérique, et déjà tout jeune homme, ilsonj^eait

à des plans de colonisation,

11 succéda au titr(; de son père, qui mourut en

1779, ses autres frères étant tous morts avant

d'atteindre l'âg-e viril.

Le 24 novembre 1807, lord Selkirk épousa

Melle Colville, fille de James Colville, d'Ocheltne,

oentilhomme possédant une grande fortune et

membre proéminent de la Compagnie de la baie

d'Hudson. (i)

Après son mariage, se trouvant à la tête d'une

immense fortune qu'il tenait de son père et de sa

femme, il donna cours à ses projets de colonisa-

tion.

En 1809, il voulut visiter les Etats-Unis et le

Canada, où sa réputation d'homme distingué, à

vues larges et élevées l'avait déjà devancé. A
Montréal, il fut tout naturellement l'hôte des

Bourgeois du Nord-Ouest, qui, selon l'expression

d'alors, tenaient dans la ville le haut du pavé et

où dominait l'élément écossais.

Lord Selkirk, qui cherchait pendant son

voyage à se renseigner sur toutes les parties de

l'Amérique les piu3 propres à la colonisation.

1 1 L'cpoiise de Lord Selkirk fut, depuis iSiS jusqu'à Li murt de son

•ipoiix 1 1S21), la Uienfiiitrice des missions catholiques de la Rivièie
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voulut s'instruire sur le i)a)s dr l.i kivicrc R<)Ul;(

l'occasion ('tait favor.ihhî, il m profita.

Les l)ouro(:ois du Nord ( )u('st, défiants 'it

omhrai^cux, ne livraient pas leurs secrets à toiii

le monde. Avec l<;s pers(^nnes ('trani^ères à la

Coni|)aL(nie, ils se tenaient tous sur une i^n^uult

réserve en ce ([ui res^ardait leu'- commerce ; mais

avec un de leurs compatriot(;s, ils se laissèrcni

aller |)lus loin cpie d'ordinaire et lui en firent

connaître suffisamment pour les projets (pi'il a\ ail

en vue, c'est-a-dire la coloni -.ation.

11 iipprit d'eux (^ue la vallée de la Rivière l-v-oui^v

était un pays fertile, ([ue le climat n'y était pas

plus rij^^oureux qu'au Canada et ([ue la chasse et

la pêche; y étaient abondantes, yuekjues vieux

Bourgeois, plus soupçonneux cjue les autre:;, curein

peur d'avoir été trop conliants et d'avoir dépassé

les bornes de la prudence ; néanmoins, pour 1(

moment, ils ne laissèrent échapper au dehors

aucune remarque malveillante contre leur illustiT

compatriote.

I.ord Selkirk, après avoir visité une partie du

Canada, retourna en An<,deterre y mûrir ses plans

d'émioration en Am(h-k|ue.

Dans une brochure publiée à Londres en iSi ;,

par un Bourgeois du Nord-Ouest, on accuse lonl

Selkirk de n'avoir eu pour but que de ruiner Ivxw

Compagnie en se renseignant si minuti'îusenunt

'4

SU

ac

SI



LA Co.Ml'AGNIK Dl NnKD-uLKS r LM.'

sur l;i kivirrc Roiim; «. •t cl avoir ainsi ahiisi: ciIci;

cordiale! hospitalitc ([u'il avait reçue.

il n'est pas nécessaire de rélléciiir lont^'-temps

pour \()ir tout ce (pi'il y a de taux dans une telle

accusation, ne re|)()sa.nt d'ailleurs (|u<; sur des

suppositions.

Le but de lord S(;lkirk, dans s(!s conversations

avec les Houri^eois du Nord-Ou(!St, était tout

naturellement de se renseiijj-ner, ncn sur hi coni-

iiK.Tce de' pelleteries, mais sur U.'S moyens de

réaliser 1(.' plan ([u'il méditait d(,'puis lonj^temps,

de fonder des colonies écossaises dans l'AnK'-

ri([ue. S'il eut voulu doubler et tripler son im-

mense fortune en faisant le commerce des pelle-

teries, il n'avait (|u'à entrer dans la Compa,i(nie

du Nord-Ouest, où ses compatriotes eussent été

heureux de le recevoir ))Our accroître leur iniis-

saiice c'eût été bien plus court et bien plus sûr

(jue d'envoyer des colons à la Rivière Rou[ï-e

pour l'aider à faire la g-uerre à une Compaj^-nic;

dont la puissance était redoutable. Lord Selkirk

voulait tenter à la Rix'ière Rou^e ce ([u'il avait

tenté, non sans succès, à l'Ile du Prince-Edouard,

en 1805.

]\Lais on comprend, aussi, qu'il voulut dès lors

s'assurer les moyens les plus propres à faire

réussir l'œuvre dans laquelle il risquait, non

seulement le repos de sa vie, mais encore toute

son immense fortune. Or, avec son intelligence

16
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crrlilc, lord S(illsirk vit (|uc le seul moyen d'as-

siircr la \\r (rime colonie sur les bords d» la

Rivière RouLi'e était d'y aaïuérir une étendui de

t(;rrain aussi vaste ([ue |)ossn)k.', ( lans 1; parli

plus avanta.^'euse. atui d') favoriser Ictahlissc.

nient de SCS malheureux compatriotes écossais.

Pour arriver à posst'der ce; terrain, il xonlui

deviiiir puissant actionn.aire de la Compagnie

de la haie d'i ludson. Son Ix-au-père, James

Colville, (|ui jouissait d'une jurande inlhuMice daib

cette Compai^tiic, l'appuya fortcnient dans son

dessein. Sans doute, la Compagnie; de la l);:if

d'I ludson ])ouvait entrevoir dans et; plan un

mo\en de relever son commerce ruiné ; mais c
•

n'était pas là le hut (pie s(; i)roposait d'atteindre

lord Selkirk. Ce (|u'il voulait, c'était uik; colonie

pour ses comi)atriotes. ( )r, songer à jeter uik

colonie dans ces |)ays sauvai^es, sans avoir au

paravant pris toutes les mesures nécessaires ( t

examiné tous les côtés de la (juestion, eut été une

imprudence imj)ard()nna1)lc; dont la Compa_L;nie

du Nord-Ouest aurait eu droit de le blâmeir,

comme d'un crime de lèse humanité.

C'est probablement parce; (pie la Compagnie

du Nord-Ouest vit une orande sagesse dans

l'acte de lord Selkirk, lors(|u'il acheta la vallée

de la Rivière Roui^e, (pi'elle prit la détermination

d'empêcher cette néoociation et plus tard de

ruiner la colonie, afin de n'avoir jamais dans le

Nord-Ouest de témoins de ses crimes.
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moyen (1 ;^-

l)or(ls (le la

ic c'icniliir (le

is l;i piirli' 1.1

rv l'cl;il)lissc-

jtcs ('cossiis,

ain, il voulut

i CoinpJi^nii

père, jaiin's

iilliuMicc (laiis

l'iU dans son

lie (le la lii'.M

ce plan un

liné ; mais c

ait d'atteindre

it une; coloiiii

à jeter une

;uis avoir au-

léccssaires et

in, eut été uiu;

Comi)a_i;nic

le le blâmer,

Compa_L;nit;

aii'esse ilans

ta la vallée

étermination

)lus tard cli:

mais dans le

les.

le

Aussitôt (pi'il tut de retoUI' en AuL^leterre, Lord

S( Ikirk c()mnuini(|U.i aux a,L;t'ntsth: la Com|)aL;nie

(1, la haie d'iludsoii le dessein (|u'il a\ail formé

(It nirer dans leur société. Les actions na\ant

plus ([u'uiu; \aleur de cin(|uaiUe pour cent, le

nionieiit «'lait ra\<)ral)le pour celte né;L;()ciation.

Lciapital de la Société était «livisc- en cent parts
;

Ij>rd Selkirk en acheta (piarante ci dcvim |)ar

r* cette .ic(|uisition le membre; le j)lus iiidu(Mit de la

L'ompa^L^nie. Ce premier i)as étant fait. Il exposa

M)ii projet d'ac(|uérir sur les bords de la Uivière

I\(uil;(.', dans le t<'rritoire du Nord-Ouest, «le

vastes terrains pour \ fonder une colonie de ses

compatriotes, l'ne assendilée des aetionii.iirt s

(le la Compaj^nie tut coiuocpuje ; elle eut lieu au

mois de mai i8ii. Mais pour donnei' aux pro-

|)ri('laires le temps d'exanu'ner à tond la mesure

proposée, la |)remière assendjlée lut ajournée à

(|iicl(jues semaines. Pendant ce temps, a\ is tut

donné aux intéressés d'aller au bun-îui du secn'-

laire de la Compaj4nie prendre connaissaiice des

conditions de la concession pnjpcjsée. La seconde

assend)lée discuta le projet de nouveau et la

mesure fut adoptée.

Un peu avant de conclure cette transaction,

Lord Selkirk avait été pendant cpielciue temps

en pourparlers avec un personnaoe très important

de la CompaL,mie du Nord-Ouest, Sir Alexandre

-Ma':kenzie, et il avait été sur le point de se
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l'associer pour acheter les actions de la Com-

pagnie de la haie d'Hudson ; mais n'ayant |iu

s'entendre avec lui, il en racheta pour son projjrt

compte jusqu'au niontant de 40,000 louis sterling'.

Si Sir Alexandre Mackenzie eut été assez

riche pour acheter ces actions, il n'eut pas hésité

un instant à conclure ce marché ; car voici (jirI

était son dessein ; il voulait iicquérir une prépon-

dérance telle dans la Compagnie de la haie

d'Hudson qu'il eut pu l'amener à se fondre dans

celle du Nord-Ouest et rendre celle-ci maîtresse

de tout le commerce depuis les bords de la baie

d'Hudson jusqu'à l'Océan Pacifique. C'était

certainement une grande idée, mais elle ne

concordait pas du tout avec celle de lord

Selkirk, cpii avait des vues bien différentes.

" 11 est certain (dit l'hon. Masson dans son

" livre sur les Bourgeois du N.-O.) que cet

" homme distingué, (Alex. Mackenzie) ami de

" la Compagnie du Nord-Ouest dans laquelle il

" avait encore de forts intérêts, avait entrevu la

" réalisation du projet qu'il avait rêvé, plusieurs

" années auparavant, et dont il parle dans la

" relation de ses voyages : celui de créer, au

" moyen des deux Compagnies combinées, une

" association assez puissante pour assurer l'éta-

" blissement d'une grande route commerciale à

" travers le continent.

" N'ayant pas assez de fortune pour acquérir
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" seul un nombre d'actions suffisant pour con-

" trôlcr la Compagnie de la baie d'Hudson, il

" était entré en pourparlers avec Lord Selkirk

" dans l'espoir d'amener cette Compagnie à terme

" avec ses anciens associés. Une partie consi-

" dérable de l'argent devait, espérait-il, être fournie

" par la Compagnie du Nord-Ouest pour le

" compte de qui il devait faire la transaction.

" Cette interprétation de la conduite de Sir

" Alexandre Mackenzie est appuyée par une

" de ses lettres à M. Rodrigue IVIcKenzie, datée

"de Londres, 13 avril 18 12."

Personne ne cherchera à donner une autre

interprétation aux pourparlers de Sir Alexandre

Mackenzie avec Lord vSelkirk. Celle-ci est

satisfaisante, d'autant plus qu'il n'y a rien d'in-

juste dans la réalisation du plan qu'il méditait
;

au contraire, nous reconnaissons là les idées tou-

jours grandes et utiles de cet homme distingué.

Le plan de Sir Alexandre Mackenzie était celui

que réalisa soixante-et-douze ans plus tard le

jï'ouvernement canadien, sous l'inspiration de ses

hommes d'état et avec le concours de la puissante

Compagnie du Pacifique. C'était donc le plan

d'un homme de génie, et quoique Sir Alexandre

Mackenzie eut en vue, en même temps la gran-

deur et la richesse de la (Compagnie du Nonl-

Ouest, l'histoire ne peut que le louer d'avoir

cherché à faire réussir un tel dessein ; mais nous
)Our acquérir
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avons ici une preuve de plus (|ue Lord Scîlkirk,

dans ses néo^ociations avec la Cornpai^nie de la

haie d'IIudson, n'était pas mû par ramJjitioii

d'ai^rantlir sa fortune au moyen de la traite des

pelleteries, puis(|ue jamais plus belle chance d'y

réussir ne pouvait se j)résenter, et s'il la refusa,

ce fut parcecpie sa dét(n"mination était hien arn'-

tée de fonder une colonie pour ses compatriotes

à la Rivière Rouj^e et non de se livrer au com-

merce des fourrures dans l'Ouest, comme on l'vn

a accusé. Son plan de colonisation, il le pour-

suivra avec énergie, malgré tous les obstacles

que lui suscitera la Compagnie du Nord-Ouest

sous prétexte de défendre ses droits lésés.

Par un arrani^ement verbal avec M. McCiilli-

vray, les actions acquises par Sir Alexandre

Mackenzie devaient appartenir à la Compaj^nie

du Nord-Ouest, et. si M. McGillivray eut ('lé

présent, il aurait très certainement acheté toutes

les actions qui devinrent plus tard la propriété

de Lord Selkirk.

Ce premier coup étant man(|ué, six proprié-

taires de la Compaonie de la baie d'Hudson,

dont deux étaient des accents reconnus de la Coin

pag-nie du Nord- Ouest à Londres, signèrent un

pnjtêt qui fut présenté à l'assemblée pour s'oppo-

ser à la cession des terrains à Lord Selkirk. lui

lisant ce ciocument, il était facile de comprendn-

que c'était la Compagnie du Nord-Ouest (|ui
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tirait les hcclles. Les opposants s'y montraient

j)(ii liabiles à cacher leur jeu. Ils trouvaient

.l'abord (|ue Lord Selkirk n'était pas suthsanv-

ment en_oao-é par les conditions de la cession à

fonder une colonie—puis, ([uel([ues lignes i)lus

loin, ils donnent pour raison de leur opjjosilion

(|uc; l'établissement des colonies a été de tout

temps préjudici;d)le au commerce des pelleteries.

Au fonds, cette seconde raison est bien la seule

([ui occupait la Compai^nie du Nord-Ouest, (^e

(|u'elle voulait, c'était du castor, et pour en avoir,

elle était prête à sacrifier tous les bienfaits de la

civilisation.

Ce protêt n'empêcha pas la transaction d'avoir

lieu. Plus tard, la Compagnie du Nord- Ouest

invoqua souvcMit la valeur de ce document pour

essayer de prouver que Lord Selkirk avait sacrifié

les intérêts de la Compagnie de la baie d'iludson.

On sait comment la ('ompa<;nie du Nord-Ouest

avait protégé elle-même ceux de la ('ompagnie

de la baie d'Hudson en la forçant à abandonner

ont les pays de chasse et en la rejoiilant sur les

bords de la mer.

Jusque là l'opposition dirigée contre Lord

Selkirk ne paraissait venir que de la Compagnie

de la baie d'Hudson ; mais c[uand les Bourgeois

du Nord-Ouest s'aperçurent (|ue le milord écos-

sais persistait dans l'exécution de ses i)laris, ils

levèrent le masque et se déclarèrent hautement
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contre lui, avant même le départ d'aucun colon

pour la Rivière Rouge. Dans une brochure

publiée à Londres en 1817, par la Compagnie du

Nord-Ouest, pour expliquer sa conduite, nou>

lisons ce qui suit :

" La Compagnie du Nord-Ouest exposa t'ran-

" chement à celle de la baie d'Hudson et au

" gouvernement les motifs de son opposition à la

" tentative de Lord Selkirk et la ferme résolii-

" tion où elle était de défendre ses droits et ses

''possessions ; elle ajouta que malgré le déplaisir

" qu'elle ressentait des mesures adoptées par la

" Compagnie de la baie d'Hudson, elle serait

" toîijoîirs disposée à adoucir le 7nalheîir de sts

" infortunés compatriotes destinés comme colons à

" devenir les victimes des projets chimériques de

" Lord Selkirk. Elle réitéra sa déclaration

" expresse de ne jamais reconnaître les droits de

" commerce exclusif que s'arrogeait la Compagnie
" de la baie d'Hudson." (i)

On sait qu'en l'année 1670, la Compagnie de

la baie d'Hudson, lors de son organisation, avait

obtenu de Charles H, roi d'Angleterre, une

charte lui conférant le droit de commerce exclusif"

(I) M. Miles MncDonell, dans une lettre qu'il écrit à Lord Selkiik, dit

^<i qui suit :

"M. Alex. Mackenzie, à 1-undres, s"est engagé de la manière la

plus formelle et la plus décisive à s"opposer à rétablissement de la

colonie
]
ar des moyens en son propre pouvoir." [Rappoit su> /,•;

Àtr/iÏT'i's Cditijtîicniit's, zoltmiepour l'.unif'e l886, Of/tuca,
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Loid Selkiik.dii

des fourrures sur toute l'étendue du territoire

dont les eaux se jettent dans la Baie d'Hudson.

Personne pendant un siècle et demi ne lui avait

contesté la validité de cette charte.

La Compagnie du Nord-Ouest ne jouissait

d'aucun privilèg"e de la part du gouvernement,

mais, comme depuis vingt-six ans, (de 1 784 à

18 10), elle s'était d'elle-même posée comme reine

et maîtresse de tout le commerce de l'ouest, elle

prétendait avoir tout autant de droit que la Com-

pai^mie de la baie d'Hudson appuyée sur sa charte.

Avant de conclure sa transaction, Lord Selkirk

avait soumis la charte de la Compagnie à l'exa-

men des plus savants jurisconsultes de Londres

(^t cinq d'entre eux lui avaient répondu que la

concession du sol exprimée dans la charte était

valide et que cette concession renfermait tout le

pays dont les eaux coulent vers la baie d'Hudson.

C'était appuyé sur l'opinion de ces hommes de

loi que Lord Selkirk avait conclu son marché.

De son côté, la Compagnie du Nord-<Juest con-

sulta plusieurs avocats qui lui donnèrent des

réponses assez favorables à sa cause. Elle s'au-

torisa de ces opinions pour déclarer à sa rivale

[u'elle se moquait de sa vieille charte poudreuse

't qu'elle n'en tiendrait aucun compte à ravenir.(i)

(

(I) Cette légalité de la cliaite acconlée à la Compagnie de la liaie

:'Huil-Da a été de fait reconnue par le goiueineiiienl canadien dan

1 acquisition des territoires du Nord-Ouest en 1X70.
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CIIA1MTRI<: IX,

sommaik:;.

I.onl Solkiik nnnoiice en. l'xosse <|u'il vi-iit fonclei- une colonie ,i

Kivicrc Rnui;e. — l'ri'niièics (U'mmclu'S.— Miles MiicDciiiil <

cliaijjé du soin lies énii};iants et nommé ^oiivt rneui de lacolmiic -

I lonmalMlité de ee gentilliiniuiie. — 1 )ifrieulté.s et niisèics con;-

niunes à toutes les colonies dès leur hereeau.— Départ des |)n-

nùers énnijranis écossais pour la Rivièie Ruuge.— lA-nuiir il

voyaj^e.— Hiverneiuent à la l)aie d'IhKlsiiii —-Arrivée <les colnii

à la Rivière K(iu_t;e au nmis d'août 1S12 Manifesiatioii Imsiil-

des métis.— Les calons \(iiil liivern, r à l'end)ina Un niut siii

les nu lis.

Pour faire connaître le pays où il voulait fondd

sa colonies, Lord Seikirk pu])lia un prospectus

adressé i)articulitjrenient aux fermiers écossais et

dans le(|uel il posait les conditions cju'auraient à

remplir les émiirrants.

La Compagnie du Nord-Ouest atta([ua vive

ment cet écrit et accusa Lord Sc;lkirk de clier

cher à tromper odieusement ses compatriotes,

Cependant ce document ne contenait rien de plus

sur la Rivière Rou^e que toutes les brochuirs

publiées aujourd'hui sur î\LTnitol)a. 11 en parle

comme d'un pays dont la terre est d'une fertilité

étonnante et facile à mettre en culture, où !e
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n

cliiii.'it est tn'S saliil)n' et la tcm|)('ratiirc à peu

nrr , la niriiic (|iù'ii Canada.

\]n inriiic l('iii])s (|iril cxijosclcs avantaLjcs (le

ce nouveau pays, il n'oublie |)as d'en sic^naler le

|)nn( ipal inconvénient : celui de s'y trouver isoh'

et ('loiL^né de t(jut pajs civilise'; mais il ajoute;

([u'cn attcMidant des communications faciles avec

le (Canada, l(;s ressources naturelles du pays sulTi-

roiit aux besoins de; ses nouveaux habitants.

bord .Sclkirk était il ici im|)rudentou trop con-

fiant dans l'avenir comme certains historiens le

lui ont re])roché ? Oubliait il (\\H'. la chasse et la

prche, quoi(|ue très abondantes, pouvaient fiire

(l('fant en même temps (|ue l(;s moissons et

(|u'alors s(,'s colons, ne; pouxani rien reH'eve)ir d'un

|)a\ s étranger, se; trouv.aieiU expose's à nie)Ui'ir

(le; faim ? Non. Lord Se;lkirk n'avait pas oublie-

la possibilité de ces i^raves ince)nvénie;nts
; mais

il savait ([u'e^n calculant toujours surte)usles incon-

vénie;nts j)robables, c'est-à-dire e;n se; faisant j)essi-

iiiiste, on recule devant toute entre;prisc utile ;
il

savait f[ue la famine et lai^uerrepeuvemt ravaj^er

les pays l(;s plus avantag'eusc;ment placés, e,'t

([u'en faisant la i)art des difficultés ([ue l'on re-n-

contPi partout, il faut aussi compter beaucoup sur

les sece)urs ordinaires e[ue fe)urnit la providence.

Nous verrons bientôt (|iie ce; fut préciséme^nt

ceux-là ([ui blâmaient hautement Lord Selkirk,

(jui hre;nt un crime au j^^ouverneur Miles .\Lac-
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DolU'll (1 (' s'rtrc .issiiri', en iSi.|. (riiiic (|ii.iiiiiic

tic viaiulc Ju,l;<'«' iK'ccssain' à la snhsistaïuc des

(OlOllS. (')

I l.oni S(-ts a^H'iils (I cinuMMlioii pour Lord .S<lkirk

avaient rccriih" pcndaiU l'hixcr de iSii uni

\ inulaiiic de lainillc •. ('cossaiscs et irlandaises n

les a\ aieiU i. 'î,ii« .\ -^lo 'now a\ , dans I" Ile Lewis

( 'est dela(|\i i)e> ! "t ireni , ail mois de juin iSii,

s ir un vaissea, île '. Conipa^iii»' de la \),\u

d'iludson. Un ('cossais cath()li(|ue, Miles M.k

Ponell, avait; <'t(' chargé par l.ord Seikirk de |i ,

sui\ l'e à la Kixière Rou^j-e et de prendre soin di

\.\ colonie naissante dont il était noinmc ijonNir

iieur.

Il est nécessaire de faire connaître ici ce person

nas^e important dont il sera (piestion plus loin

dans les malheureux ('vt'nements de 1S14.

La Compagnie du Nord-Ouest, dans sesi'crih,

s'est exercé(î à le représenter comuK; violent,

malhonnête, turhu'ent et sans jugement, l'^llr

l'accuse môme d'avoir été la cause première di

la ruine de la colonie. Afm tie mettre le lecteiii

à même de ju^er la valeur de ces accusation^, :

(I) l''n ôciivant cette lii>tiiiro. lunis iivoiis sous les yeux tout tr qui

a éto inihlié pour et emUie les deux eoiu|)at;nies. Ces ilociuiuDl-,

nous les avons lus et relus attentivement avec un es]irit coniplètciiiiii'

iléijagé (le toute partialité. Si nous nous montrons sévèri' coiuic l,;

Cotnpa{;nie ilu Noiti-Ouest, ce n'est j^as jiour (léfendie la Ciiini';i;^i)u

lie la bau- (Tihulson pour laciuellc nmis n'avons jamais eu la nuiiilh

sympathie.
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'S accusiilions.

iKdis allons reproduire une lellre adrcssc'e parce

iniine persoiina<4<' à Mi^r l'Iessis, lui (lemaiidaiit

(je , missionnaires pour la Kiviu'*' Koiii^e. Le ton

(le ((Ile lellre n'in<li(|iie pas les senliments d'iin

Kiiniiie \i()|eiil. el mal inleni tonne.

Après avoir expose' à r<'\é(|uc de ()ii('l)C(: les

ivaiUaeis (|n'ollre |c pa\s pour une colonie,

I ajonle :

" Vous savez, Monseiu-neur, (pie sans la rc^li-

L;i()n il n'y a point de stai)ilit(' |)ourles couver

MCI iK, lit s, les ('tais ou les royauuies. I .a reliL,uon

(Il (loil être la |)ierre aiiL^ulaire. Le principal

motif |)our l(j(pi(;l j'ai voulu coopérer de toutes

mes forçais à la louaMe <'iitre|)ris(; de Lord

Seikirk, (;a vlr de travailler à faire prévaloir la

foi catlioli(pie dans cet é-taMisseinent et resj)oir

(|ue je s(!rais un instrument de la |)rovidenc(;

pour aider à répandre c<: hicnlait. Nos besoins

spirituels croissent avec le. nombre; nous avons

beaucoup de pauvres catholi(|ues écossais et

iHandais (^utre une; c(;ntaine de canadiens (errants

autour d(; la colonie avec leurs familles. IOus

sont dans le ])lus d('|)lorable état et dans le

besoin K; |)lus j)ressant d(; secours spirituels
;

c'est une abondante moisson relii^ieuse tpii

s'offre. 11 y aurait aussi un ^(rand succès cà

espérer parmi les intklèles dont le lan_L(a^e (;st

pres(|ue le mêiiK^ cpie celui des Al^-on([uins tUi

Canada. J'ai appris ([ue vous devez envoyer
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" (Cl ('l(' (lcii\ missionn, lires .m I,,i( ({* l.i l'Inii

" |(' serais Ikiik ii\ d'ollrii à l'un <!(• (cs mrssiim ,

" un p.iss.iiLM' (l.ins lunn < .iimi |iis(|ir."i l.i ki\ii m.

" Ivonj^c ipii n'( si (in'à six jours de m. in h» du

" l..l( tif 1.1 rillic. Le /("le (le Vn| IC ( "ilMIU Imii

" Icr.l loils SCS cllitlls. je n'en (Inlllc |i,is,
|

i

" ricmlri -iir imiic ( nlniiic ii,iiss,inlf' les hiciil m ,

" Je I.i i('li;;i«>n «,illi()li(|iif." [/.t'//r<- lyut/i't' ii/i.\

(Ui/iirrs i/r /',/ r^ //(•;<'< //< </r Oiii'hù ).

X'oilà le (liKlirn. riiommc de l(»i k\\\v la ( mn

p.ii^iiic <lii Xord ( )ii('si a \()iilii i.iiic passer |)iiiii

un lti"iL;.nul. I -e ion de sa lellre annonee Imîh

anli(> (iiose.

( )n n( lomle |>.is une colonie sans passer |i,ir

une (onle de t ri! )iilal ions, d'in(|ni('hidcs (i d.

soucis ;
pai'cillcincnl ceux (pii conscnleni ,'i

(Muiefcr pour aller au loin jelcr les hases d'iiii

peuple nou\ eau doivent t;»u jours s'al I end ic à di <

tniscrcs, ilcs ennuis cl des (K'-ceptions. I )epiii^

les Trox ("US. à la recherche il'une pairie nouvelle

jus(pi'au\ ti'oupcs d\'inioranls curopi'cns (|ui seul

\'enus planter Icui's Icnlcs dans les déserts du

nouN'eau monde, lous sans exception onl i ii

heaucoup à soullrii'. Si les colons de LonI

Selkirk ont eu Uuir lari^c part de soulïrances à

tMnlur(M*. il ne faut i)as s'en étonner. Leur sorl a

été celui d'une niullituih> tl'autres (pii ont ahonl''

aux riva^jes de l'Aniériiiue du Nord pour s'v

établir. Nous pourrions en citer phisieiiis

exemples.

i

' ai

C()|(



I \ I ' 'Ml' \< ,\ Il \<\ NMl'h ( .11 si 4M* f • '

M t



l'«10 lOl'KsT CANADIKN

l.'i condition (les colons de 1 .ord Sclkirk n'a vu'

cjuc celle de tous les prtMuiers colons (l('l)ar(|ii('s

en Anu'ri(|U(', n'importe sons ([uclle latitude ci

(jue là où ils n'ont pas eu à lutter contre les ('h'-

nients, ils ont été décimés par la maladie. La

Compagnie du Nortl-Ouest pour jeter l'odieux

sur la louable entreprise de I.ord SelkirU s'est

trop exercée à faire tles récits navrants dis

misères suppf)rtées par les familles (piiémigrèreiu

à la Rivière Roui^e en 1S12,

I.e vaisseau ([ui i)ortait les coh^ns n'arriva à l,i

baie tl'Hudson (jue dans les derniers jours dr

septembre. 11 était trop tard pour songer à

mettre ceux-ci en route pour la Rivière Roiiof.

Par un reç^rettable malentendu, les officiers delà

Comp;i_L^nie de la baie d'Hudson n'avaient rien

préj)aré pour les recevoir, croyant, sans doute,

qu'ils arriveraient assez tôt pour se rendre imint--

diatement au lieu de leur destination, ou qu'ils ne

viendraient pas du tout. Aussitôt (ju'ils furent

débanpiés, on en dirie^ea la plus grande partie

vers le haut de la rivière Nelson, pour y passer

l'hiver sous des huttes en bois rond comme celles

que construisent nos bûcherons canadiens dans

la foret ; les autres demeurèrent au fort York.

L'hiver parut très lon^- aux émigrants, non-

seulement à cause de la riLjueur du climat et

des privations qu'ils eurent à subir dans leurs

misérables logements, mais à cause du désœuxre
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•Ikirk ii';i ru

ns (IrhanjiH's

le latitiul( ti

oiitri: les r\v-

maladie. La

jeter l'oiliiiix

Scîlkirk s'rsi

navrants »lt->

|uiéini|L;rc*rtni

is n'arriva à la

licrs jours ^r

our soni^rr à

.ivièrc Rouoc.

officiers chla

n'avaient rien

sans cloute,

rendre inimt-

m, ou qu'ils ne

qu'ils furent

irrande partie

:)our y passer

comme celles

inadiens dans

fort York,

igrants. non-

du climat et

ir dans leurs

du désœuxre

in, nt dans l(r(|U('l ils passaient leurs journées

I litières n'ayant aui;un travail utih; à eiure-

|)r( iidre dans ce lieu de i>assaj4"e ; nt-anmoins, les

historiens Ross et (iunn \U'. parlent d'auciinr

mortalité j)armi eu.\. " ( Junn dit (|u'il y eut & s

" (pu:rell(;s entre bs émit^rants i;t K;s officiers d»-

" la Com|)a_L;nie au sujet des vivres <pi(; ceu\-( i

" leur servaient, ils se |)lait4"naient de la (|ualit('

"et tle la (piantité d(,' leur nourriture. Les

" aliments fournis aux colons, dit-il, (';taieiu tort

" médiocres, consistant |)rinci])alement en p<Mni-

" can et en Ixirlnies, on ne pouvait avoir de sel."

Cette accusation n'a pas une grande |)ort('e.

Chose certaine, c'est ([u'au printenips tous ces

L^ens étaient en <'tat d'(;ntreprendr(^ à ]>ii(l un

voyai^ede sept cent cincpiante milles à travers un

p;iys où les hommes robustes ont beaucoup de

peine à voyai^er, ri ([ue tous, d'après le /wv/ /\/:'ef'

Ifistory, (pa_Li;;e 23,) arrivè'rent sains et saufs à la

Rivière Roui^e.

Le départ de la baie n'eut lieu (pi'au mois de

juin. |)arce qu'il fallait attendre la débâcle des lacs

et des rivières, ([ui, sous ces latitudes, n'arrive

([u'au commencement de l'été. La marche fut

lente, et le mois d'août tir. t déjà vers sa fin

([uand les voyageurs atteignirent le Fort Douglas,

lieu choisi pour le centre de la colonie.

Si leur voyage avait été long et ennuyeux.

leur arrivée, grâce aux bruits semés d'avance par

17
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la Conipaonic du Nord-Ouest fut loin d'être n'

jouissante.

" A peine, dit l'historien Ross, quelques heua>
" s'étaient écoulées depuis que ces familles avaiL-nt

" mis le pied sur leur terre d'adoption qu'uiic

" troupe d'hommes armés, la tête ornée de pkuiK^

" tatoués, revêtus du costume sauvage du pavs,

" vinrent les avertir qu'ils n'étaient pas les bienvt-

" nus (vv'arned them that they were unwelconie)

" Ces guerriers étaient pour la plupart des em-

" ployés de la Compagnie du Nord-Ouest."

Ainsi la première démonstration faite contn

les colons fut un acte d'hostilité.

Le premier soin du gouverneur de la coloni-

fut de préparer des logements pour ces fami

et de leur procurer des vivres. Les charpeiui'

r

se mirent à construire de petites huttes en l;ol

rond sut' le plan de ce'lles qu'cjn avait improvise

à la baie l'hiver précédent. Ce genre de con^

truction est resté longtemps en usage à la Riviè

Rouge. En 1S62, cinquante ans après l'arrixé

des premiers colons, la bonne moitié des maisons

habitées par les métis étaient aussi défectueuses.

Souvent, elles n'avaient ni plancher de haut, ni

plancher de bas : et pour éclairer cette pièce de

vinot ]3ieds sur vinot, il n v avait, en «juisc dt

vitre, qu'une peau grattée étendue su'^ un cadn

et fixée à l'unique fenêtre de la hutte. Mais

sans remonter si loin, les Mcmnonites du JMani

lc.->
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tolxi n'ont pas de o-îtes plus élé^'ants que n'en

avaient les premiers habitants du pays.

Ces loo-ements terminés, il fallait se procurer

des vivres et ce n'était pas chose facile. A ce

sujet, certains écrivains ont paru étonnés d'en-

tendre dire que dans un pa\-s où l'on abattait les

buffles par milliers, on fût (juekpiefois embar-

rassé pour trouver de la nourriture. Leur éton-

nement vient de ce qu'ils ont voulu parler sur un

pavs (|u'ils ne connaissaient pas.

Quoique les prairies de la Rivière Roui^e

hissent, en 1812, couvertes de tnjupeaux de

hutîalos, il ne faut pas croire cepcMidant que ces

animaux sauvages se laissaient assommer à cou[)

de massue comme nos animaux domesti([U(;s.

Pour les abattre, si nombreux qu'ils fussent, il

fallait au chasseur une grande habileté, cpie seuls

It's métis et les sauvages parvenaient à accpiérir.

Peu d'étrangers se risquaient au dangereux exer-

cice de courir après les buHalos. Les [pauvres

émigrants (|ui arrivaient des montagnes d'Ecosse

n'étaient pas plus nréparés à ce genre de chasse

[ue des enfants. D'ailleurs, il leur eût fallu des

chevaux formés à la course, et ils n'en avaient

pas : puis, les buHalos ne se trouvaient ([u'à cent

milles plus au sud dans les plaines du Dakota.

Le gouverneur ALacdonell fut bientôt con-

vaincu qu'il lui était impossible de se procurer

une([uantité suffisante de viande pour ces familles.
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et il résolut d'en (:;n\a)ycir une partie |);isser l'hivc-

à Penibina, à soixante-dix milles au sud du fur;

Doui^las. Un ^-rand nombre d'anciens servii(:;ur>

de la Co.mpagnie, canadiens et métis, se rendaient

là chaque automne pour trouver dans le voisinanv

des troupeaux de buffalos. L'endroit où o>

q;ens hiver":;ient, s'appelait le (jrand Camp

Pour se rendre jusquedà avec leurs femmes <[

leurs enfants, les écossais s'adressèrent aux mais

([u'ils avaient d'abord pris pour des indiens et ik

conclurent avec eux un marché par lequel ceux-

ci s'enorao-eaient à [xjrter les entants à ciieval

)us([u'à Pembina, pendant que les personr,<'s a

état de marcher les sui\'raient à pied. En retour,

ils recevraient certains objets ([ue les écossais

avaient apportés de leur pays. Le voya^s^'e fut tit^

pénible pour ces pauvres L^ens déjà fatiij;"U(''s jjar

la loniL^fue marche ([u'ils avaient faite pendant

l'été. Heureusement leurs <>-uides se montrcren:

l)ons pour eux et accomplirent fidèlement le.

conditions de leur marché.

Chose étranfii^e, c'étaient, cependant, prescjUL'

tous les mêmes hommes, qui étaient venus ai.

fort Douijlas faire des menaces aux émiorants.

'• C'étaient les mêmes, dit Alex. Ross, ijin

" s'étaient montrés si hostiles aux émi^Tanb.

" Mais, ce jour-là, ils agissaient sous l'inllucncr

" de la Compaonie du xN^ord-Ouest. A. mesur-

" que ces mêmes hommes approchaient de l\-\v-



1,.\ C(>Mr.\(i\IK ])r .\nKl)-()i i.si' 2t;:

e passer l'hivc-

,'ui sud (lu fur;

:iens scrvileur>

;is, se rendaitiit

ms le voisin;iL;i:

jndroit où cf>

Grand Camp

;urs femiiKis vx

;rent aux métis,

:s indiens (^t il

ai' lequel ceux-

tants à ciie.n-ai

i personnes en

ied. En retour,

le les écos.sai-

voya<4"efut ti«^

jà fatiL!;-u(''s par

faite peiulaiii
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X émio-rants,

lex. Koss. i|p;

LUX émi^Tant^

ious l'intlut'ncr

st. A. mesurr

laient de l\-\v.-

l)in;i, ils devenaient plus libres et at^-issaient par

• eux-mêmes. Il est di^^nc^ de remarque (pic le

ton insolent qu'ils prenaient sous les )eux de

• leurs maîtres devenait doux, affable et amical

' pour les émiorants du moment (pi'ils suivaient

' rimpulsion de hnir libre volonté. Mnverstous

' ces (jcossais ([ui étai('nt c.oinpl(''t(Muent en leur

' j)()u\'oir, ils tirent de leur mieux j)our se mon-
• irer bons et ^-énéreux.

" Les (écossais furent comaincus (pie si ces

• nuitis n'eussent pas {itc inlliu'ncés |)ar de mau-
' vais conseils, ils se seraient montrcjs naturelle-

' ment sociables et complaisants." {Ross, //?s.

de la R. R.,pagc 23.)

C'est bien aussi notre intime con\iction. Nous

qui avons connu intimement les métis, nous

savons de quelle bonne nature ils sont doués.

Toujours prêts à rendre service, ils étaient doux

(;t affables envers tout le monde. Tous les mis-

sifjnnaires (|ui ont vécu avec eux leur rendront

le même témoignajLi'e.

S'ils se montrèrent hostiles aux nouveaux émi-

L;Tants, c't::st qu'ils furent iniluencés par les agents

(le la Compaonie du N(,(rd-()uest.
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CIIAIMTRK X.

SUMMAIKI;.

( liiuf (11' sic ili's hivciiKuU>. — - I%)ur(|U()i ils clioisissetit l'tiiri,

comnu' --rjoiir. — Les blancs s accuulumcnl facilement à cc ^i; ,

(le vie. 1 )escri|Uii)ii lie lu chasse.— l'xmne entente entre ie^ iti,.

sa;s et les métis. — Retour des culons à la Rivière Rougi-,— SeC'r.:

ilélaclieinLiil d'émiL^ruits — Dure épreuve de la maladie en vmmm.

— Leur arrivée à la Rivièi'- l\(iu<;e.— Second liivernement i iVii;

bina.— SouHrances. — Moyen idojité i)ar le L;ouverncur pour pi'

curer des vivres aux colons.— l'ruclamatiiui. - .Saisie de pro\isi.ai-.

— 1 .a ((imiiagnie du N(iid-()uest décrète la ruine de la colonii.

A Pcmblna, les ociis passciicnt l'hiver sous d'>

tentes, ou sous des huttt;s, à la façon sauva^*-. A

cause tles pâtiiraj^es abondants que fournissaient

les i)raines à l'ouest et au sud de cette rivière, h-

huftles s'y tenaient presque toujours en troupeaux

nombreux, en .sorte (|ue les erens y man([uai<nt

rarement de provisions pour vivre. Pend.int

plusieurs années, après la fondation de la coloni'

cît même après l'arrivée des missionnain.'s daib

le pays, les métis et les canadiens .sortis du service

des CompaL^nies continuaient à aller hiverner à

Pembina. Monseii^neur Provencher fut oblii^t-

d'y aller passer l'hiver de iSigà 1820 parce (|ii'il

ne pouvait pas se procurer des vivres à .St-

îionitv.ce.
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vivres à St-

LcséniiL^rants écossais vécurent en bons termes

a\ec tous les habitants d(; C(; camp; canadiens,

iiK'tis et sauvajj;-es se montré. ent hienveillants à

leur <'L;ard. L iiiv<M' j)our (;u\ s*; passa donc assez

ai^réable-ment, Ia- o(:nre i\v. vi(; (|U(; uK-naient

les chasseurs av(;c leurs familles n'était i)as,

d'ailleurs, dé|)()urvu de charmes. Nos voyai^'eurs

canadiens (|ui l'avaient une fois adoj)té, le préf('-

rait à celui de la vie civilisée.

•.| Ceux <[ui sont venus plus t.ard s'établir au

\()rd-()u(.'st se sont ('tonnés de C(t ([ue U's m('tis

avaient dédaigné si lont4'teni])s l'aei^riculture, pr('-

férant la vie chr chasseur à ccdle de fermier.

Cependant, il n'y a rien là d(; bien étonnant,

et pour peu qu'on y réiléchisse, la ch(jse s'ex-

plique tout naturellement.

Les prairies, il y a cincpiante ans, étaient cou-

vertes de troujxîaux de. buffalos. Quehjues

semaines passées à la j^oursuite de ces animaux

suffisaient jjour faire une ample provision de

viande, (jui, jointe aux poissr)ns capturés dans

les rivières et les lacs, subvenait à l'entretien des

familles pendant la plus ^-rande partie d(j l'année.

Au printemps, quand la neii^e était disparue

et (jue l'herbe commençait à tapisser les plaines,

ces bandes de chasseurs, armés de leurs fusils et

montés sur de frini^ants coursiers, partaient par

troupes comme s'ils avaient eu l'assurance de ne

jamais manquer de rien.
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|)ès(nrils ;irri\;iiciU sur les traces des huHalos

ils |tl:intaicnl, leurs t'''ites, y installaient leiniius

et entants
;
pnis, sous les ordres d'un cbel ('lu pour

la saison, ils donnaient la chasse aux animaux.

{'ne ceairse durait enxiron \inL;t niiiiul(s;

•rendant ce; temps, un l)on cax'alier abattait onli

nairement une di/aine de Ixeufs (pTon se hàliii

(K' dép(x:er sur place. La; travail Imi, les liomiiit ,

passaient leur temps à fumer et à causer, ''tcn<lus

sur l'herhe de la [)rairie, ou faisaient des puis

pour les cfHirses. La saison s'('coulait ainsi, ('i

\-ers la fm de; l'étc', la caravane retournait .m

L;rand ((//;//> avec des charrettes chargées di

x'iand'' pour l'hiver. Pendant l'automne, on faisait

la pèche au poisson blanc i[ui abondait dans le.

L^rainl; lacs Winnipe^- et Man'i )l)a. (Juel(|;ic

fois la chasse ne répondait jias aux cisjx'ranco

mais les fermita's ne comptent pas toujours sur

une moisson ahonilant»! ; les années de diseiti

alternent av( v- lc\s années de fertilité.

Avec une telle facilité à se procurer dr ],;

noi.rritur(î, les métis naturellement n'a.vaient tiui

de l'indifférence pour l'a^i'iculture.

L'entente entre les écossais et les chasstnirs

avait été si cordiale durant l'hiver, (ju'il se sépa-

rèrent avec reg^ret t[uatid le i>nntenips fut

arrivé, (i)

Il Tliey partcd wilh regret wlieii in Miy llie Seutcli u-lurned t.i lli-

oloay. (Ross, Reil-Kiver Ilistoiv, page 2 :>!
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de la piix, mais curmU à soulïrir de la laiin.

Pendant plusieurs mois, ils ne inanLjèrenl (pie du

poisson aucpiel ils joignaient une espèce d<'

tiihe'rcuk; connue sous le nom de iiarci de prairie.

pendant Icté de i.Si;,, ils travaillèrent à mettre

leurs champs en culture dans l'espoir de recueillir

suttlsanniKtiil pour les besoins de l'hiver suixanl.

Pes crains mis en terre produisirent aPondain

nieni. t^n des colons recueillit douze nu'nots et

demi de patates av('c la semence d'un «gallon.

MalL^ré les privations (pi'ils avaient à subir, ces

pauvres L;<;ns étaient pleins d'espoir dans l'axa-nir.

Les bons procédés des indi_j.^ènes à leur éi^ard au

camp de iVimbina. axaient dissijié chez eux les

craintes conçuc-s dès leur arrivée' à la Rivière

!\ou^e, et tout paraissait s'arranger pour V\

mieux (piand de noux'eaux nuai^'cs se montrèrent

à l'horizon.

Pendant cp.ie les premiers éiniorants luttaient

à la Rivière Roue^e contre des ol)stacles sans

cesse renaissants, r,ord S(dkirk et ses ai^'ents

s'()ccu|)aic!it activement en l'Ecosse à prépar(a- un

second détachement pour l'automne de 1813.

bcs circonstances, pour le succès de ce projet,

leur étaient particuîièremt;nt favorables.

Le sort fait à certains |)a)sans écossais dans

leur pays devenait de jour en jour plus intolé-



270 l.dlEST CANADlIiN

rable sur les domaines de la Marcjuise de vStatïnn;

et de la Duchesse de Sutherland. Les feniuv

sur lesquelles ils avaient vécu, eux et leurs aiict

très, sous des seigneurs plus humains, liiir

étaient enlevées pour être louées à de richiv

éleveurs de troupeaux. Ces familles ainsi dépns

sédées, n'ayant plus aucun moyen de vivre daih

leur pays, vendaient à vil prix le peu d'objcb

cju'ils avaient et partaient pour les colonie

d'Améri(pie. Au printemps de 1813, plusieurs

de ces fermiers ainsi chassés de leurs demeun^

s'étaient emhanjués pour la Nouvelle-Ecosse, h

Nouveau- Brunswick et l'Ile du Prince- Edouard.

Une vin,i;taine de ces familles, ayant entendu li>

agents de Lord Selkirk parler avantageuseim

m

de la Rivière Roug-e, où déjà (juekjues-uns dv

leurs amis étaient rendus, prirent la détermina-

tion d'aller les y rejoindre. Elles s'embarquèrent

le 20 juin sur le Prince de dalles, vaisseau de la

Compai^nie qui faisait le voyage à la l)aie d'Hiid-

son. Le trajet d'Ecosse à la baie d'Hudsnn st

fit assez rapidement, puisque les passaL^ii^

débarquèrent au fort York dans le mois dt

juillet. Malheureusement le t\phus s'était déclaiv

à bord dans le cours de la traversée. Plusieur>

colons furent victimes de la contagion, qui, fautt

desoins donnés aux malades, continua ses ravajj^es

après que les passagers eurent mis pied à terrt:.
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L r.istorien Gunn ne dit pas combien il en mou-

nil. ^ij

La saison n'était i)as trop avancét; i)our per-

mettre à ces émi_L;rants de poursuivre leur voyaj:je

jus(|u';i la Rivière Roun^e, 011 ils étaient attendus

par leurs amis. Dans ces i)ays, l(;s mois d'août

et de septembre; sont les plus propres pour

v()ya^L;er, mais ces _i;^ens étaient tous si alïaiblis

par la maladie et par l'air vicié du vaisseau (pi'ils

juL^èrent plus prudent pour eux de passer l'hiver

à la baie. Ils choisirent pour le lieu de leur

campement l'endroit même où s'étaient loLfés

leurs compatriotes l'année précédente. Ils furent,

comme leurs devanciers, soumis à une multitude

(le jjrivations dont ils ne perdirent jam.iïs le

souvenir. Ne pouvant se procurer les secours

(jue requérait leur état de langueur, il leur fallut

attendre de la Providence la santé et le retour

tles forces. Malgré le dénûment dans lequel ils

passèrent la rude saison de l'hiver, la lièvre

fli II est rej^ivUable que cet Iiistoiien, faute «linstnictiDn, liait [lis

été en état d'écrire une histoiie passable des pieniiers temps de la

Colonie. Celle qu'il a publiée n'est qu'un amas de matériaux sans

unlre ni soin. Kn le lisant, un ne sait jamais oii l'on est rendu. Il

ignorait les règles de l'histoire. Son intelligence n'était pas assez

cultivée \iom- porter un jugement raisonné sur les faits qu'il relate.

Nous avons bien connu Donald Gunn, lors(|ue nous demeurions à

l'archevêché de Saint-Boniface. C'était un brave citoycMi, mais dune

scituce très bornée. Ross vaut beaucoup mieux c|ue lui ; niallieureuse-

ment, c'est un fanatique presbytérien cpii ne voit rien tn dehors de sa

secte,
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disparut peu à peu, (;t, dès les premiers jours de

juin, ils piirt'iU se mettre en marche i)()ur la

Rivière Roui^e où ils arrivèrent dans le cours <l(;

juillet pour explicjuer à leurs amis la raison <li

leur retard.

A l'automne de 1 813, les colons écossais, apn-s

avoir terminé leur petite récolte de i^-rains et (h

léi^umes et avoir mis K: tout en réserve |)()ur

l'année suivante, avaient pris la détermination

d'aller une seconde fois passer l'hiver à Pemhina.

Ils s'attendaient à y rencontrer de la part ch s

hivernants, les mêmes symjKithies (jue l'annc'.'.

[)récédente. N'a\'ant rien fait de nature à h s

indisposer, ils n'avaient aucune raison de sat-

tendre à un changement de leur part. Les bons

l)rocédés dont avaient usé les métis franc, lis

envers les écossais, semblaient avoir établi pDur

long-temps l'harmonie entre ces deux peuples
;

c'était donc sans aucune déhance que les émi-

grants retournaient au camp de Pembina. Mêlas,

ils n'y demeurèrent pas longtemps sans avoir la

preuve qu'ils n'y seraient plus traités comme par

le passé. Les métis les tenaient à distance et ne

leur adressaient plus que des paroles froidf;s.

La chasse leur fut interdite, et ils furent obligé.-.

d'acheter à haut prix, durant l'hiver, toutes les

provisions dont ils avaient besoin. Leurs petites

ressources furent bien vite épuisées, et quand le

printemps reparut, ils retournèrent dans la colonie
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(Il la Rivière Rou_L;e dépouillés de tout, ayant à

|H inc de ([uoi s(î vêtir i)our se iLiarantir du froid.

Ils jurèrent dt; ne. plus jamais n-tounicr à

!'( nd)ina, ([uehpie pénibles (|ue de\iendrait;nt les

circonstances.

Telle était la situation d(;s colonist<!S au com-

incncc-ment de la ilésastreuse année de 1S14.

Nous venons de voir (|ue pendant les deux

années de 1812 et 18 13 les colons écossais furent

obligés de se réfugier à Pembina, clKupie automne,

pour ne pas être exposés à mourir de faim dans

le cours de l'hiver. Cette nécessité n'était pas

[)articulière h ces étran^j^ers ; les yens même du

pays, après avoir passé l'été dans les alentours

(lu fort, avaient soin de s'en éloigner à l'approche

de l'hiver pour n'avoir pas à trop souffrir de la

famine. On ne trouvait dans la vallée de la

Rivière Rouge où était la colonie que les provi-

sions apportées de la prairie ; il n'y avait aucun

gibier en cet endroit ; ceci est reconnu par tous

ceux qui ont vécu au Nord-Ouest.

Si les historiens de ce pays avaient connu

cet état de choses, ils auraient porté un autre

jugement sur les événements qui vont suivre, et

ils n'auraient pas blâmé, comme ils l'ont fait, les
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procèdes du i^ouverneur de la colonie, M. Miles

Macdonell. (i)

Durant l'année 1814, il arriva d'Ecosse à Li

Rivière Rouge, un troisième détachement d'émi-

grants qui porta àdeuxcents le nombre des colons,

Un quatrième détachement était rendu à la baie

d'Hudson pour y passer l'hiver et d'autres étaient

annoncés pour l'été suivant.

Le oouverneur Miles Macdonell, sentant toute

h. responsabilité de sa position et l'obligation où

il se trouvait de pourvoir à la subsistance de ces

familles exposées à mourir de faim ; ne voyant

pas d'ailleurs d'autre moyen de se procurer des

vivres que celui d'obliger les chasseurs résidants

dans le district d'Assiniboia à venir vendre le

produit de leur chasse au fort Douglas, publia

une proclamation dans laquelle, après avoir établi

les droits de Lord Selkirk sur le pays de la

Rivière Rouge, droits acquis en vertu de la con-

cession que lui avait faite la Compagnie de la

baie d'Hudson, par une charte obtenue du roi

d'Angleterre, en l'année 1670, il ordonne ce qui

suit :

* Attendu que le bien-être des familles qui

" s'établissent sur la Rivière Rouge, de celles

" ([ui étant en route pour s'y rendre hivernent

•' dans le F'ort d'York, comme aussi de celles ciui

(I) Voir la Fir iie M.:'- Picriin/iir. par l'abbé lJii[^as (pasje 90)
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doivent arriver l'automne prochain, ni'inijjosc

11* devoir de pourvoir aux moyens de les sou-

tenir ; et, comme dans ce pays encore inculte,

les ressources ordinaires qu'otiVent les bceufs

sauvages et les autres bêtes fauves n'excètlent

L^uère la consommation présumée des colons
;

il est ordonné par ces présentes que nulle

personne faisant le commerce des pelleteries

ou des vivres dans le territoire pour l'Hono-

rable Compagnie de la baie d'Hudson, pour

celle du Nord- Ouest ou pour tout autre individu,

de mème([ue nulle personne commerçant pour

son propre compte et qu'entîn nul individu

quelconque ne fera sortir du dit territoire

aucune provision de chair fraîche, de viande

sèche, de grains ou de légumes procurés ou

crûs dans le dit territoire, pendant douze mois

à dater de ce jour, sauf et excepté ce qu'il sera

juj^é nécessaire c^ue les parties commerçantes

(jui sont actuellement sur ce territoire, emportent

à leur destination respective après qu'elles

m'auront demandé et que je leur aurai accordé

une licence à cet efl'et. Les provisions procurées

et crues, comme dit ci-dessus, seront prises pour

l'usage cie la colonie ; et, pour cpie les parties

intéressées n'éprouvent point de pertes, elles

' seront payées en cédules anglaises au taux

accoutumé.

" On fait savoir de plus cpie (juiconcpie sjra



276 i^orr.sr canadikn

'* découvert dans la tentative de transporter, ou

" qui aidcîra à transporter, ou (pii tentera de fain

" sortir par terre ou par eau aucune des espèces

" de provisions spécifiées ci-dessus, sera arrêt»' (i

" poursuivi conformément à ce (jue prescrivent

" les lois en pareil cas."

Le but de cette proclamation n'était \)ih

d'attaquer uniquement la Compagnie du Nord

Ouest, ni de nuire à son commerce, puiscjucll»

s'adressait également à la Compagnie de la haii

d'Hudson, qui était dans les mêmes condition^

([ue sa rivale, ayant le même nombre de poster

à pourvoir de provisions.

En consé([uence de cet ordre, tous les tniileuiN

de la Compagnie de la baie d'Hudson, ainsi que

tous les traiteurs libres, portèrent à M. Mik^

Macdonell toutes les provisions dont ils pouvaient

se passer, et, après en avoir reçu le paieintiu,

obtinrent une permission de transporter le rustc

dans une autre partie du pays.

Des agents de la Compagnie du Nord-Ouest,

qui étaient à la Rivière Rouge, ayant représente

au gouverneur quv. leur commerce souffrirait

dans d'autres parties du pays, s'ils étaient privés

de ces provisions, acceptèrent un arrangement

par lequel la Compagnie du Nord-Ouest retien-

drait, pour le moment, tous les vivres ([u'elle

voudrait, à la condition, toutefois, d'en fournir

une quantité égale à celle qu'elle exporterait du
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È

district, si les colons s'en trouvaient plus tard

dans un besoin urgent. De cette façon, la

Compagnie ne pouvait pas dire qu'on la dépouil-

lait sans nécessité. Rien ne paraissait donc plus

raisonnable qu'un tel arrangement ; cependant,

(luand il fut soumis aux agents supérieurs,

ceux-ci refusèrent de le sanctionner et de plus

donnèrent ordre à leurs traiteurs de ne tenir

aucun compte de la proclamation et d'exporter

de la Rivière Rouge toutes les provisions cpi'ils

avaient en leur possession ainsi que toutes celles

qu'ils achèteraient des sauvages.

La Compagnie du Nord-Ouest était bien aise

d'avoir l'occasion d'engager une guerre ouverte.

Depuis un an, elle écrivait des lettres à Lord

Selkirk, en Ecosse, pour le prévenir que les

sauvages menaçaient de ruiner sa colonie et d'en

chasser les habitants. C'était un moyen habile

de masquer son jeu, et de mettre plus tard au

compte des sauvages les actes odieux dont la

Compagnie allait se rendre coupable. Lord

Selkirk redoutait moins les indiens que les agents

de la Compagnie ; néanmoins, il crut prudent

d'envoyer des armes au fort Douglas, ahn de

mettre le gouverneur en état de protéger ses

colons, si, en réalité, les indigènes manifestaient

de mauvaises dispositions à leur égard. Nous

donnerons plus loin le témoignage d'un chef

indien déclarant devant les tribunaux (^ue des

18
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liour^i^cois de hi Compaj^nic lui avaient offert d
fortes récompenses, s'il voulait faire la yfuerre aux

colons de la Rivière Roui^e. Pour le moment

revenons à ce cpii eut lieu après la proclamaUon

Pour indisposer les traitem-s libres contre lt>

colons et surtout contre le «^'ouverneur Macdondl

les ai^'ents de la Compaqiiie du Nord-Ouest leur

dirent (|ue la proclamation était un acte dt

tyrannie contre les indigènes (pii étaient les

maîtres du pays ; (pie c'en était fait de leur

liberté, s'ils se soumettaient à un tel ordre et

(pie bient(')t les blancs iraient jusqu'à les chasser

de la Rivière Roui^e. Il n'un fallait pas plus |)our

les irriter et leur faire prendre les colons en

aversion.

Après queUpies mois, le gouverneur Mncdonell.

voyant que non seulement la Compaçnit; du

Nord-Ouest, niais aussi les métis et les traiuniis

libres exportaient les provisions du district et

(|ue bientôt il aurait de la peine à s'en procurer,

résolut d'agir avec rigueur pour reprendre uiu-

partie de celles qu'on avait soustraites pour les

entasser dans les forts voisins, (i)

Sur la rivière La Souris, à une distance dt

(Il Les témoins les plu> en faveur de la Compagnie du N()i(l-Oiie>t.

appelés devant les Irihunaiix, ont été obligés d'avouer que le> cni;;\gi-

de la Comiiagnie parcouraient les camps des traiteurs libres ])oiir

acheter tous les produits de leur cliasse. afin d'en piiver les cololl^. qi;i

dans le besoin, ne pourraient plus s'en procurer ni pour or ni poii:

argent ; la Compagnie voulait prendre les colons par la faniiin-.



I.A COMI'ACMK Dr N( >R1 > i iLi:> T 270

leur Mncdoncll,

ne distancf tle

cciU ciiKiiicinte milles environ du fort Doui^las, la

Coinp.'ii^nie du Nord-Ouest avait un fort dans

|(j([uel se trouvait un dépôt considérable de \iande

Mchc ; c'était là ([u'elle avait transporté les vivres

sortis de la Rivière Roui^e. Le ,«gouverneur donna

ordre à un nommé Spencc:r d'aller avec des

soldats s'emparer de ce dépôt et d'apporter les

])r()visions au fort de la colonie. L'ordre fut

exécuté, mais après un tel exploit, le feu était

aux poudres et la guerre déclarée.

La Compagnie du Nord-Ouest n'eut pas dv.

termes assez forts pour ([ualiher le procédé du

oQLiverneur, qu'elle compara à un brigand tligne

des plus grands châtiments. Elle oubliait, sans

doute, que dix ans auparavant, dans les forts du

Nord, elle avait elle-même volé à main armée,

non des vivres dont elle avait un pressant besoin,

mais des fourrures appartenant à la Compagnie

de la baie d'Hudson et cjue ces actes de force

Itrutale, elle les avait répétés maintes et maintes

fois sans aucun scrupule. Ici les rôles étaient

chaniiés.

La nouvelle de la prise du fort La Souris fut

portée immédiatement par des courriers exprès

dans tous les forts du Nord- Ouest, avec avis

d'aviser aux moyens les plus prompts de prendre

une revanche. On sait ce que produisent ces

sortes de nouvelles sur des esprits déjà montés

d'avance. Cependant le reste de l'été et une
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partie cIl* l'autoninc de i Si 4 se passèrent assr

paisiblement. Pendant ce temps-là, des i)Ian-

s'orj^l^anisaient pour la destruction de la coloinV

L'assemblée générale des Bourijeois du Nord

Ouest avait lieu chacjue été au fort William, sur

les bords du lac Supérieur. C'était là (jun;

débattait les importantes (jucstions de la COir.

paj^-nie et c'était dans cette assemblée ((u'on

assignait à chaque individu le poste (ju'il dma;

occuper l'année suivante.

A l'embouchure de la rivière Assiniboint-, i;

Compagnie avait un fort de peu d'importanc

nommé Fort Gibraltar. Jamais elle n'avait jiij^'.

à propos d'y mettre un bourgeois ; un sinipl

commis, aidé de quelques serviteurs, sutïisai;

pour le commerce en cet endroit. Ce fori

cependant, avait l'avantage d'être dans le voisi-

nage du fort Douglas et, de là, un bour^'eo;^

pouvait surveiller tous les agissements du goii

verneur Macdonell.

Au mois ^e juillet 18 14, Duncan Cameronlii;

nommé à ce poste, et un de ses amis Alc.v

Macd(jnell fut envoyé au poste du fort (ju'A

pelle, avec mission de travailler de concert àL,

ruine de la colonie.

Alexandre Macdonell, quelques jours ;ipri

son départ du fort William, écrivait à l'un de sc-

amis de Montréal la lettre suivante :
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Mon cher ami,

^ues jours apn-

ivait à l'un de s
-

" Vous me V(jy(,'z avec notre ami

" commun Cameron sur le point de commencer
" une guerre ouverte avec l'ennemi de la Rivière

'• R()ui;e. Si l'on en croit (luelques-uns, on attend

" l)caucoup de nous, peut-être tn^p. Ce (ju'il y
" a d(' certain, c'est ([ue nous ferons d«' notre

" mieux pour défendre ce (jue n(jus considérons

" comme nos droits dans l'intérieur. Il y aura

" sans doute quelque chose de sérieux ; il en est

" qui ne seront satisfaits (pie par la ruine c(jm-

" plète de la colonie, n'importe par quel mo\en,

" ce qui serait fort à désirer si on peut l'effectuer.

" Ainsi je m'y emploie de tout mon cœur."

Alex. Macdi'Nki.l.

Cameron et son associé arrivèrent au fort

Gibraltar vers la fin du mois d'août. On ne. sait

pouHjUoi laCompaj^nie avait décoré ce poste du

nom de Gibraltar, car il ne rapi)elait en rien la

I fanieus(i forteresse cpii d(Mnine \v. détroit du

même nom. Macdonell continua sa route pour

OuAppelle, où il devait passer l'hiver à soulever

:i[res qui devaient descendre avec lui à

à

;inte

qui cl

la Rivière Rouoe dans le cours du mois de mai.

Nous verrons bientôt qu'il s'acquitta de sa tâche
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("('lait priiuipalcnicnl sur lui (|uc les asscK ii

coniptaicnl pour paraKscr Ions les propres d. |

lolonic .ivant dru Ncnir à des nioNcns cxtrrinis

SI la ruse ne sullisait pas. INous allons nom. «ill(

le iliapiliv sui\-.ml. (Uh- C'a nu Ton ( tail I )i('n (°h(ii

pour remplir un tel rôle. |)uis(|u'au mois de inii

1S15, loiite traee de colonie ax'aÎL disparu et ce,

ijrrice aux ciiminclles menées de ce houri-cois
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Si lii Coinpa^niic. du Nonl-i )ncsl, ;ui lieu «le

s'.K harticr à faire périr dans son berceau r(eiivr(;

civilisatrice (1(; I .ord Selkirk, (i) entcontinnc' son

coininerce en laissant la colonie s(! d('v(.'lo|)p( r

traii(|iiillenient sur les hordsde la kivière RouL^e,

SCS traiteurs, j)endant |)lusieurs années encore,

luraient réalisé d'ininK^nses hénc'ficcs.

Maîtresse, coniinc elle l'était, des voi(;s de

(oniinunication entre la Rivière RcniL^e et h-

Canada, elle commandait à toute la partie du

pays baig'née par les iji'rands lacs et Uts rivières

'[ui les réunissent.

Au nord, son inlluence s'exerçait sur les tribus

(l) Ia's cotniiaijiiies niarcliarKk-s n'mu janiai-, cuntiilnu' à la Li\ili-a-

tion 'l'aucun pays ; au conlrairc, clh.'s ont i-té un obstacle.
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iiidicnncs jus<|ir;ui Ixnd de l'( )c(';in ( il.uial
; à

roiM'st, cllcavaii iVanclii la Itarririctics MoiUai^iics

kocl iciiscs et s«'s comptoirs clanlis sur les toirs

iK' !'( )ii'an l'acilKiiic lui assurai<iU tout le (nm.

nu'i'cc (le CCS couirccs. Mais, avec r«s|»rii (|iii

ranimait, sou cxistiMUc eut ('le; un malheur |miiii

les |)cu|)lcs tic ce |)a\s, et voilà |»our(|U(ti l,i

I)ivinc l'n)\ idcucc, (|ui avait sur eux des mks

de miséricorde, ne |>eruul jioint (ju'elle devinai

la i)oliti(|ui' (|u'il lui eut ('t(' axanta^cux de sui\ iv,

C est bien ici le casde dire (|ue I )ieu se sert nniiii

des sottises des hommes pour arriver à ses luis

La Compagnie du Nord Ouest avait init'rèi à

tenir le pa\s île la Rivière Kou_nc; dans |,i

sdicuri^m'i', et ce lut iustement le moyen (|u'(lli

mit enjeu dans ce but, (|ui ouvrit la porte à la

vraie civilisation.

iVan t d'en venir à des mov<'ns d(,' ri<'ii(iir,

Diuncan Cameron (essaya de l'intrii^uc. I)('(()n

raiLji'r les colons et les amener à (juitter d'c ii\

mêmes la Rivière Roui^e pour passer en Canada,

était un procédé moins odieux (pu: de les chassd

par la force brutale.

Elcossais de naissance, parlant par consé(|U( lit

l( h ilie même lanoaqe (jue les colons, le naeli(|iie. ii

fut facile à Cameron de s'insinuer auprès d'eux.

Il alla leur rendre visite, s'informa de leur situa-

tion, fit connaissance avec ceux ([ui paraissait'in

avoir le plus d'influence auprès de leurs conipa-

;!

'i-
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i de leur situa-

ui paraissaient

L' leurs c(jni|)a-

irions, rt les iiu'ita à \fnir h- voir an tort

(iil»r.iltar.

ToucJK's de rinl('ivt (|n'il senîMail leur porter

ri ne lui soup<;onnant aucune arrière pens('e, les

iiioiitaLinards ('eossais lui donnèrent peu à peu

leur conriance el (|uel(|ues-uns le re^ardènni

(oiiuiie un ami sino-nMneni d('\(iu<' à leur cause.

Lorscpi'il eut ainsi ,i.;aL;n(' leur conliance. il m'

'{ mit à jeter dans leur «-sprit (1(îs t^crnies de nn-coii-

i<iii<nient contre leurs supè-rieurs et. |»our les

:|('L,'<»ûter de leurs travaux, il leur lii envisaL;er

r,i\eiiir sous l'aspect le plus sinistre. Il leur dit.

riitre autres choses, (pi'il savait, de source c(;rtaine.

.|iic (les bandes de sauvaijcs se pn'paraienl à

toiKJn; au |)rintenij)s sur la colonie pour la (h'iruire

Il (|ue l'unifiue moN'cn pour l(;s colons d'c-chappi-r

a'i péril (|ui les inena(;ait. (';tait de se i>lacer sous

la protection de la Compai^nie du Nord ()uest.

Il n'en fallait |)as plus pour jeter r('|)ouvante

|i,inni ces pauvres j^cns. Aussi |)lusieurs d'entre

eux crurent ne pas devoir r(;|)ousser li eéïKjreuse

protection offerte par Caineron.

Mais cette prot(;ction ne devait pas s'<'X(,'rcer

à la Rivière Rou^c. La Conipa_L;ni(' ne se mon-

trait compatissant!; au sort des (écossais cju'à la

condition de les transportf-r imm(''diatem(Mit «-n

Canada, où elle leur promettait (U^s terres et des

pnnisions pour les nourrir pendant un an. Nous

trouvons les preuves de ces basses meiK-es dans
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les témoig-nages donnés sous serment, devant

un juge de paix, par les colons eux-mêmes, en

1815. (i)

Il était facile à Cameron de faire le proi)hète

et d'annoncer l'arrivée des sauvages pour le

printemps suivant. C'était pour les réunir c[ut

McDonell, son second dans cette odieuse cam-

pagne, était allé au fort Qu'Appelle, et il laissait

prévoir ses plans quand écrivant à un ami dt-

Montréal, il lui disait : // y anra sans doute

quelque chose de sérieux, peiU-être la mine

complète de la colonie.

Cameron promettait aux colons, non seulement

de les faire transporter en Canada aux frais de la

Compagnie, mais il offrait encore à plusieurs, des

sommes considérables pour les déterminer à le

seconder clans son complot. Parmi les émigrants,

il y avait des charpentiers et des menuisiers

venus pour construire les maisons et autres bâti-

ments nécessaires dans le fort et dans la colonie ;

ces ouvriers se servaient des outils envoyés par

Lord Selkirk. Cameron les engagea à déserter

de la Rivière Rouge avec tout ce qu'ils pour-

raient emporter du magasin de la colonie, outils,

armes et autres objets d'utilité, leur promettant

d'acheter d'eux tous ces articles.

Une telle conduite paraîtrait incroyable s'il n'y

%

(I) Ces documents se trouvent dans la brochure intitulée.— '' Tiéci

touchant la Colonie de Lord Selkirk." (Appendice, p. XXIII, ctc 1
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avait des preuves authentiques pour confirmer la

trop parfaite exactitude de ces récits.

Le lo de février 1815, Cameron écrivait du

fort (iibraltar où il passait l'hiver, les deux lettres

d()iit nous allons citer des extraits ; elles sont

adressées à deux colons qui avaient longtemps

résisté à ses sollicitations et ([ui semblaient con-

sentir à passer en Canada. Les lettres leur furent

remises par le bostonais Pangnian de la Com-

pagnie du Nord- Ouest.

A Mf..ssii:urs Donald Livinc.ston

et Hector McEachern.
" Messieurs,

"Votre lettre du 28 janvier, ([ue vous m'avez

envoyée par Jordan, m'a été remise entre les

mains. Je suis charmé de voir ([ue queUpies-uns

d'entre vous conuiiencent à ouvrir les yeux sur

la situation où vous vous trouvez dans ce pays

barbare et que vous reconnaissez enfin la folie

que vous avez faite, en obéissant aux ordres d'un

brig-and et, je puis le dire, d'un voleur de grand

chemin.

" Par pitié pour la situation déplorable où vous

vous trouvez, car je vous considère comme étant

ici dans la plus triste des prisons, j'accepte vos

otîres et je me trouver.ii heureux de pouvoir tirer

de l'esclavage un aussi grand nombre de mes

compatriotes qu'il me sera possil)le. Je sais que
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Lord Selkirk ne renverra jamais personne de

vous dans son pays.

" Vous avez déjà été trompés et il n'aura jjas

honte de vous tromper encore, car faire dts

dupes est pour lui et Macdonell le commerce le

plus profitable. Je me ferai un honneur d'être

votre libérateur
;
je ne vous demande pas un

sou pour votre passasse, non plus que pour les

provisions dont vous aurez besoin sur la route.

Vous allez dans un bon pays où vous pourrez

procurer à vos familles une subsistance honnête,

" Nous nous obliiifeons à procurer des terres à

ceux qui en voudront a\'oir, et nous ne mettrons

aucun de vous sur le grand chemin comme des

mendiants avant que vous ne soyez mis en état

de Lfa^ner votre vie. le n'ai en vous faisant ces

promesses aucun autre intérêt que celui que me

sui'xrère l'humanité

" Ne craig^nez pas que le capitaine M^icdonell

sache jamais aucun de mes secrets, mais prenez

irarde que madame McLean ne connaisse aucun

des vôtres, car elle vendrait jusqu'à son frère. '

(i)

Votre ami sincère,

(Signé) D. Camkr(.).\.

(i) Ale.\. McLeaii était un colon dévoué à la cause de I.oid Solkiik

et content de son sort à la Rivière Rouge.
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Quelques semaines plus tard, au commence-

ment de mars, Cameron écrit de nouveau aux

mêmes personnes.

" \^otre lettre du 6 mars m'a été remise par

l'honnête John Sommerville. Je me réjouis pour

vous en voyant que vous êtes toujours dans les

mêmes sentiments, d'autant plus que j'en aurai

occasion de délivrer de l'esclavage un plus grand

nombre de personnes et non seulement cela, mais

devons sauver la vie, car tous les jours votre vie

e.st en danger du côté des Sauteux et des Sioux.

" Vous ne devez attendre aucune justice dans

ce pays-ci. Quoiqu'il en soit, avant de partir,

enlevez du magasin de la colonie tout ce (|ue

vous pourrez enlever
;
j'achèterai les articles (|ui

pourront être d'usage ici et je vous les paierai en

Canada. Ma porte sera ouverte, en tous temps,

à tous ceux qui voudront venir au fort et nous

tâcherons de nous arnuiger de manière à vivre

du mieux que nous pourrons d'ici à ce printemps.
'

Je suis votre ami sincère,

D. Cameron.

Parmi les émigrants arrivés l'automne préce

dent (1814), se trouvait un nommé George

Campbell, cjui, à cause de la condition plus aisée

([u'il avait occupée en Ecosse avant son départ,

paraissait jouir d'une certaine influence auprès de
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SCS compatriotiîs à l;i Rivirrc koui^'c. Ciinrion

r.iy.iiit r(;inar([iié n'(''i);irL!^n:i ni promesses ni

ar^xMit pour se l'attaclu'i*. il le fit venir au loii

(iihraltar avec sa fainille où il fut nourri jus(|u'aii

printemps, aux frais de la Compagnie. Déplus.

on lui |)r()init, en outre des (Vais de son pass.iL^v

jus(|u'en Canada, la soninu! de cent louis sterliiiu

payable au fort William, à la condition ([u'il fcniit

son jiossible pour faire abandonner la colonie à

ses compatriotes.

Comme preuve (pi'il ne réussit que. trop bien

dans son dessein pervers, nous allons donner ici

le témoin; nai^e rendu, au mois de novembre iS i 3,

par un colon écossais en présence du juj^e de

|jaix J. N. Mondelet, à Montréal. Ce témoi^n il^c

c!st assermenté.

Déposition uk MicMAKii McDonem,.

28 iinvoiiibro l'^l'i.
(^

MdNTRKAL.
)

" Michael McDonell, ci-devant de la Rivière

Rouo^e, dans les territoires de la CoUipai^nie de

la baie d'Hudson, maintenant dans la ville de

Montréal, dans la province du Bas-Canada,

dépose qu'il connait le nommé George Campbell,

un des colons qui ont émigré d'Ecosse pour

s'établir dans la colonie de la Rivière Rouge ; (juc

le dit George Campbell est arrivé dans la dite

colonie dans l'année de Notre Seigneur 1S14;

étant arrivé à l'un des postes de la Compagnie
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louis slcrlni

(IC ;i irdw, cl 'Ilud son, sur les cotes ( !(• I, i nier

(liiiMiit l'été dr i(Si3 et y ay«'int(l{-nieiiré jiis(|irau

priiitfîinps suivant
;

() d(lie durant I hiver de hSis, !( dit deoii^c

C;tin|)l)ell abandonna la dite colonie, et se rendit

à lin postt; de commerce; de la Comi)a,L;iiie du

Nord ( )uest dans le voisiia^c de la colonie, (hn-

le (lit Cieor^-e Ca!nj)l)ell, lors(|u'iI abandonna la

colonie, conduisit a\('c lui un ])arti d'hahitants d(;

la dite colonie;, (|ui partin^nt avec lui et (|ue lui

et le dit parti d'habitants volèr(;nt et em|)(jrtèrent

(le la dite colonie, en félons, neuf pièces de canon

([ui .'ivai(;nt ét<' fournies pour la défense d(' la

colonie et (|ui étai(Mit Li"ardées dans un bâtiment

;il)partcnant à Lord Selkirk ; (ju'ils les con-

duisirent au poste de la Com])a_trnic du Nord
Ouest appelé " b'ort Gibraltar " où elles funMit

r Di Creçues par uuncan L-ameron, un des associes de

l;i Compa,[^mie du Nord-Ouest, rpii les retint
;

Oue le dit Cami>bell, en parlant au dé|)osant,

Itii déclara ([u'il avait pris ces canons j)our rép(jndre

au désir de Duncan Cameron et (ju'il n'en

crai_L,niait pas les consé(iuences, a\ant pour s(,-

justifier un ordrepar écrit du dit 1 )uncan Cameron.

signé : Miciiaki, .\Ic;I)mm;i,l.

Assermenté à Montréal, 1

le 28 nov. 1815, devant moi. J

Signé : J. N. Mondklkt.
J, P.
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Au commencement d'avril 1815, Campbell

avait déjà réussi à conduire au fort Gibraltar

une soixantaine de colons dont le nombre

total dans la Rivière Roui^^e se montait à deux

cents.

Les autres persistaient à demeurer sur leurs

terres et refusaient net les offres de Cameron et

de Campbell. Ils avaient pour les raffermir

dans leur détermination un nommé Alexandre

McLean, homme tout dévoué aux véritables

intérêts de la colonie, bien que Cameron lui eut

promis ^400 ste'-ling. s'il voulait suivre l'exemple

de Campbell.

Le 3 avril 1S15, pendant que le grouverneur

Miles Macdonell était absent du fort de la colonie.

Cameron y envoya un parti d'hommes armés

pour se faire remettre les canons et les armes qui

s'y trouvaient. Il les avait munis de l'ordre

suivant :

T.undi, 3 avril 1815

A M. Archiblald McDonell,

Gardioi du fort.

"J'ai autorisé les colons à s'emparer de vos

pièces de campagne, mais non pas en vue de

m'en servir d'une manière hostile, mais unique-

ment pour empêcher d'en faire un mauvais

wm
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usage. J'espère (|ue vous ne serez pas assez

a\ (îugle sur vos propres intérêts pour tenter une

résistance inutile, d'autant plus que personne ne

veut de mal ni à vous, ni à vos ^ens."

D. Cameron,

Capitaine an corps lics voyageurs.

Cet ordre fut remis à Georc^e Campbell, le plus

actif d'entre ceux cpii avaient déserté la colonie.

Tous les dimanches, les colons se' réunissaient

au fort Douglas (fort de la colonie) pour assister

à la lecture de la bible ([ui tenait lieu de sermon

et, chaque lundi, ils revenaient pour recevoir une

ration de provisions pour la semaine. A l'issue

de l'assemblée du dimanche, Campbell lut aux

colons l'ordre que lui avait confié Cameron et les

avertit qu'il serait exécuté le lendemain. Malgré

un tel avertissement, le gardien du fort, Archibaîd

McDonell, croyait si peu c[ue la Compagnie en

viendrait à cet excès qu'il ne prit aucune précau-

tion pour se garder et ne demanda aucun secours

aux colons.

Après les sinistres prédictions de Cameron,

qui annonçait l'arrivée de bandes de sauvages

pour ruiner la colonie, c'était un acte de la

dernière infamie que de dépouiller les colons des

armes qu'on leur avait données pour se défendre

contre la férocité des indiens. Mais nous allons

19
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voir (jLie les sauvages étaient moins redoutables

que les associés de la Compagnie.

Le lundi, 9 avril, pendant que les colons

étaient au magasin du tort pour recevoir des

vivres, George Campbell, suivi de plusieurs

métis engagés au service de la Compagnie cl

parmi lesquels étaient Ciithbert Grant, Jllilùxiii

S/unu, et Peter Pangma)i, se présenta à la

maison du ofouverneur de la colonie et sisjniha

régulièrement à M. Archibald McDonell de

lui remettre les armes, canons et fusils qui se

trouvaient dans le fort, et, pour montrer cju'oii

ne venait pas seulement pour parlementer, Ks

portes du magasin furent immédiatement brisées

et on enleva neuf pièces de campagne. Cameron,

qui s'était tenu caché à quelque distance du fort

avec une autre bande d'hommes armés, vint se

joindre à Campbell pour emporter le butin au fort

(jibraltar.

Une fois le fort Douglas désarmé, il ne restait

plus à Cameron que de s'emparer du gouverneur

Macdonell pour être complètement maître de la

situation et exécuter son plan. Les fermiers

écossais, sans chefs et sans protection, n'avaient

plus alors qu'à quitter leurs terres, soit pour

retourner en Ecosse par la baie d'Hudson, soit

pour descendre en Canada par les canots de la

Compagnie du Nord- Ouest qui leur offrait un

passage gratis.
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Quelques semaines avant la saisie des canons

du f(jrt Doug-kis par Cameron, un autre associé

d(i la Compagnie, Norman McLeod, magistrat

pour les territoires sauvages, avait lancé contre

le gouverneur Macdonell un mandat d'arrêt sur

l'accusation de s'être emparé des vivres qui

appartenaient à la Compagnie.

Cameron et ses gens se charirèrent de faire

exécuter ce mandat.

Le gouverneur refusa d'abord de s'\- sou-

mettre, ne reconnaissant à IMcLeod aucune

juridiction sur sa personne, mais voyant (pie des

menaces on en venait aux actes de violence

et afin d'éviter l'eftusion du sang, il se livra pri-

sonnier pour être conduit à Montréal. Au
fond, on ne tenait pas à lui fair: un procès, mais

on voulait priver les colons de sa protection.

Cameron avait promis aux colons cpie les hosti-

lités cesseraient contre eux du moment que

le gouverneur serait prisonnier. Ce fut une

répétition de la fable du loup conseillant aux

moutons de se défaire du berger. A peine Miles

^Lacdonell était-il embarqué sur les canots que

Cameron et ses gens levèrent le masque ;
les

aftaires marchaient trop bien à leur gré pour

s'arrêter en chemin.

Vers le milieu de mai, Alexandre McDonell,

l'associé de Cameron, qui avait passé l'hiver
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SCS b;in<les annoncées

à Qu'Appelle pour enr

des métis, était arrivé ;

clei)uis lony^temps. La Conipai^mie eut bien

désiré faire c(jninu;ttre par les indiens tous les

actes otli(!U\ qu'elle inéc litait contre la colonii

Mai ŝ ceux-ci ne voulurent pas s y prêter et se

niontrèrirnt. en vérité, plus civilisés que ceux qui

les employaient. Après ([uelques semaines, ils

atisfaits de leretournèrent cliez eux, peu satistaits de leur

voyag-e, mais, avant de partir, ils (Mivoyèrent le

" calumet de paix " aux colons comme gage de

leur amitié.

A peu près vers la même épo(pie, au printemps

de 1813, deux associés cie la Compagnie avaient

offert à un chef sauvage, au lac du Sable, toutes

les marchandises et le rhum qu'il y avait dans les

magasins du Fort William, s'il voulait déclarer

la guerre aux colons de la Rivière Rouge. Voici

la déclaration donnée p;ir ce chef sauvage devant

le juge de paix J. Askin, à l'île Drummond, au

département des indiens :

" Katawabetay (c'est le nom du chef) déclare

qu'au printemps de 1815 comme il était au lac

du Sable, McKenzie et Morrisson lui dirent à lui

qu'ils lui donneraient à lui et à ses gens tous les

effets ou marchandises ainsi que le rhum qu'ils

avaient au fort William et au lac du Sable, si, lui.
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Katawahetay et ses guerriers, voulaient déclar(.'r

la guerre aux colons de la Ri\irrc Kouge ; sur

(|uoi, il demanda à IMcKenzie et à Morrisson si la

demande de faire; la guerre aux colons était faile

par les ordres des grands chefs à Ouéhec et à

Montréal, ou i)ar les officiers commandant à

l'îk; Drummond ou (.'iifin par le juge de j).iix |.

Askin. La réponse de McKenzit; et Morrisson

fut c[ue la demande v(Miait des agi'iUs de la

Com]jagnie du Nord-CJuest (jui désiraient cpie

l'établissement fut détruit parce (ju'il leur nuisait
;

sur quoi Katawabetay dit (\ur. ni lui ni ses gens

n'ac([uiesceraient à leur demande avant d'avoir

vu et consulté le juge de paix J. Askin ; ([u'après

cela, lui, chef des indiens, se gouvernerait suivant

l'avis (pi'il aurait reçu."

(Extrait des iniiuilcs tenues au (léiiarlemeiit «les sau\ny<'S de l'île

Drummond.)

John Askin J. P.

Telle était la malice infernale de ces associés

de la Compagnie du Nord-Ouest {|ui ne recu-

laient pas devant le crime épouvantable de faire

massacrer toute la colonie de Lord Selkirk afin

de rester les seuls maîtres dans le pays. Mais

nous ne sommes pas au bout de leurs infamies.

Le moment du départ des canots pour le fort

William approchait, et plus des deux tiers des

colons n'avaient pas encore consenti à abandonner
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leurs terres pour accepter les promesses de

Cameron. Les indiens amenés par McDonell

n'ayant rien voulu entre|)rendn.' contre la colonie,

force tut donc aux associés de la CompaL,niie

d'as^ir eux-mêmes, avec les serviteurs et les métis

([ui (h.'meuraient autour du fort (iihraltar.

Après plusieurs manifc^stations menaçantes,

Cameron voyant (pie n'en n'avançait et ([ue les

colons continuaient à travailler sur leur fermes,

se détermina à recourir à la violence pour les

chasser du pays.

Le I 1 iuin au matin, (c'était un dimanche),

Séraphin Lamarre, commis, Cuthhert (îrant,

William Shaw, Peter Pani^man, dont les noms

ont déjà fleuré, sortirent du fort (Gibraltar avec

une (juantité de fusils pour armer les métis et les

serviteurs de la C(»m[)aL,mie qui demeuraient dans

les environs. Au nombre d'une vino-taine, ils se

rentlirent dans un taillis non loin de la résidence

du «gouverneur et commencèrent leurs opérations

en tirant sur le chiruroien, M. White, qui passait

près de la. Ceux ([ui étaient à l'intérieur de la

maison ayant voulu riposter, le feu des assaillants

devint plus vif et plus nourri
; quatre des assiégés

furent grièvement blessés ; l'un d'eux mourut le

lendemain.

Cameron était resté dans son fort pour surveiller

de loin l'attaque. Après quelques heures, il vint
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Les colons s'étaient donc ^^''ravement trom|)és

en s'ima.Ljinant (pie K;s hostilitt's cesseraient du

moment (pie le Li^ouverneur se serait livn' pri-

sonnier.

Quehpies jours apn'-s cette lâche atta(pie, Kîs

hostilités commencèrent de nouvt;au. On tira

sur les habitants delà colonie
; plusieurs fermiers

(|ui travaillaient sur leurs fermer, furtnit faits |)ri-

sonniers. Les chevaux furent amenés .ui fort

(îil)raltar et le bétail chassé au loin. Unmairni-

ti(pie taureau appartenant à l'établissement fut

tué et coupé en morceaux v.n présence des

habitants du fort d(; la colonie ; et, pour montrer

(|u'il était déterminé à compléter son plan de

destruction, Camtron établit vis-à-vis de l'éta-

blissement écossais un camp composé d'une

soixantaine d'engaLJi'és, commis et métis, |)our

repousser tout secours cpi'on tenterait de porter

à la colonie.

Dès lors, il était visible cpie les colons n'avaient

qu'à tout abandonner pour retourner dans leur

pays ou bien à se laisser conduire en Canada.

Le vingt-deux juin, ils firent avertir Cameron

qu'ils seraient tous prêts à partir dans deux

jours. Le 24 juin, une soixantaine de colons,

sous la conduite de deux sauvages, gagnèrent
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SOMMAIRK.

Les l{,>iir,L;c(Ns,lc la (.(.mpaK'nii' se uj,,uissciil dv la niinodc l,i cl, .nie;
iK rrc()ini)ciisciit ceux qui .ml aide Caiiieioii. -

I ,;i col, mie ,•-!

rélal)lie(le ii,)uveau par un i, (licier <lc la r,)nipaj;nie ,Ie la haie

(rihulson.-- L,,icl Selkiik aiiive ,ri;cosse au mois de ii,.ven)l)ie ;

il passe l'hiver à Montréal —Un ourrirr de la l^ivièrc Roui;c lui

porle la lumvelle iles événements passes de|)nis \c jn inlemiis.—
lia Compa-rnie du Nord-Ouosl se prépare à détruire de n,,iiveau

la cdonie.— l.ord Sell.irk demande des secours au t;ouvern, ur du
Canada.—Le ^M.uverneur. trompé par les a-enls ,1e la ( ',)ni|ia-nie

du Nord-Ouest, refuse tout secours.

Quelques jours après la ruine complète de
la colonie, Duncan Cameron et son ami A.

McDonell, partirent pour le fort William, condui-

sant avec eux les colons (pii avaient consenti à

descendre en Canada. Ils contièn^nt la ,i^arde

du fort Doucrlas à Grant, commis de la Compagnie
du Nord- Ouest.

A leur arrivée au fort William. Cameron et

McDonell furent chaudement félicités de leurs

succès par les I)ouroeois réunis pour la grande

assemblée annuelle. Tous ceux (|ui les avaient

aidés dans cette leuvre de destruction reçiirent

de généreuses récomi)enses.
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Sur la recommandation dti Cameron, on alloua

à Canipbcll la somme de cent louis sterlini^'" et la

haute protection de la Compai^nie lui fut promise,

à cause du zèle (ju'il avait montré.

Tous les autres reçurent une somme propor-

tionnée aux services qu'ils avaient rendus.

La preuve de ce fait fut trouvée dans les livres

de la Compagnie, lorscpie Lord Selkirk s'empara

du fort William, où étaient déposées ces archives.

Voici (juelques-unes des lettres signées par

Cameron et McDonell.

" George Campbell est un homme très connu
;

" il tut un zélé partisan, qui a plus d'une fois

" exposé sa vie pour la Compagnie. Il a rendu

" des services importants dans les transactions

" de la Rivière Rouge ; il mérite cent louis et la

" protection de la Compagnie."

Signé : Duncan Cameron.

D'un autre il dit :

" Cet homme s'est joint à nous en février

" et s'est montré très actif et, depuis ce temps,

" nous a été très utile ; il mérite une récompense

" de la Compagnie."
D. Camkkdn.

D'un autre :

" Celui-ci. en se joignant à nous, a perdu trois

" années de ses gages de la Compagnie de la

" baie d'Hudson. Il mérite vingt louis."'

DuNCAX Cameugn.
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Alexandre McDonell donna aux siens de sem-

l)lal)les certificats, en sorte (pie la Com[)a_Linie eut

une forte somme à débourser pour payer les

auteurs de son criminel attentat. Cependant, la

joie d'avoir réussi fit (pi'elle s'exécuta volontiers.

Après ([uekiues jours passés au fort William,

les familles écossaises continuènnit leur voya^^^^e

jusqu'en Canada, où la Compa(j;-nie avait promis

(le les placer sur de bonnes terres et de les

nourrir pendant un an ; elle n'en lit rien, comme
on peut se l'imai^iner. Ce (pi'elle voulait, était

accompli, peu lui im})ortait le sort de ses victimes.

Maintenant, revenons aux familles cpii, après

avoir refusé de descendre en Canada, avaient

pris la route de la baie d'Hudson j^ar le lac

\Vinnipej4", sous la conduite de deux s:uiva_L;es. A
l'embouchure de la rivière, ces oruides prirent

conoé des colons en leur exprimant l'espoir de

les voir revenir un jour sur ces mêmes terres,

tl'où l'on venait de les bannir si cruellement.

De cet endroit, ils se rendirent comme ils

|)urent à l'autre extrémité du lac et s'arrêtèrent

pour cpielque temps au poste de la Compa^^nie de

la baie d'Hudson, appelé yac^' River I/onse.

Dans le cours de juillet, un nommé Collin

Robertson alla les y rejoindre et leur offrit de

prendre soin d'eux et de les défendre contre

de nouvelles attaques, s'ils consentaient à revenir

iivec lui sur leurs terres de la Rivière Rouoe.
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L(\s colons ne (IcinandaitMit pas mieux, car il

leur répuL^nait de retourner en I:lcosscî où ils ne

possédaient plus rien. L'olïre tut ilonc acceptée

avec joie, tous reprirent h' chcMuin de la colonie et,

au mois d'août, ils étaient de ncniveau réinstallés

sur leurs fermes.

Ce Collin Robertson était un ancien commis

de la Compaq^nie du Nord-Ouest passé au service

de la baie d'IIudson, et tout dévoué à l'œuvre

de Lord Selkirk.

Sur la tîn île l'été, il arri\a d' l'Ecosse un renfort

de colons {|ui porta à deux cents It; nomhr(; des

habitants de la colonie. Les champs cjue les

fermiers avaient enscnnencésau printemps, avant

leur dispersion, n'avaient pas été considérable

ment endommagés. Un nommé McLeod, aidé

de quel(|ues serviteurs de la Compagnie de la

baie d'IIudson, en avait pris soin et à l'automne

les colons purent récolter quinze cents minots de

blé, beaucouj) d'autres grains et une quantité

considérable de patates.

Au mois d'octobre, Collin Robertson, aidé des

écossais, réussit à reprendre le fort Douglas, resté

aux mains de la Compagnie du Nord-Ouest.

Les choses en étaient là au mois de novembre

1815, (^uand Lord Selkirk, venant d'Ecosse,

apprit en débarquant à New- York la destruction

de sa colonie. Les Bourgeois de la Compagnie

du Nord-Ouest lui écrivaient pour lui annoncer
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que tout ce qu'ils avai(;nt |)rédit depuis lonj^'temps

était enfin arrivé ; (|ue les sauva_£,'"es avai(^nt

chassé tous les colons et brûlé tout l'établissement.

Kn mém(; temps, cependant, un courrier,

envoyé par Collin Robertson, partait le premier

noveml)re de la Rivière kou_L,^e [)our aller

annonc(;r à I.ord .Selkirk 1(; ré'tablissem(;nt de la

colonie et pour demander le plus j)rompt secours

contre les nouveaux dan(4(;rs ([ui la nKMiaçaient.

Ive porteur de ct;s lettres était un trai)iKMir

canadien du nom de |.-])te. Lajimonivire (de

Maskinong"é, Province de ( hiébec). Il se mit

en route le jour de la Toussaint ne portant avec

lui ([ue son fusil, une petite hache et une cou-

verte de laine pour s'enveloppc^r durant la nuit.

Les chemins étaient partout i^ardés par la Com-

pai^nie du Nord-Ouest, ([ui avait intérêt à

empêcher toute dépêciie d'arriver en Canada.

Ce voyage de dix-huit cents milles, à pied, au

C(eur de l'hiver, était extrêmement difficile à

accomplir. Au fort William, les sentinelles

veillaient jour et nuit et les sauvages étaient

avertis de ne laisser passer personne.

Malgré tout, Lajimonière fut assez habile pour

passer sans être aperçu et, le 6 janvier, il était à

Montréal, remettant lui-même ses lettres à Lord

Selkirk. (i)

(l) Nous avons imblié dans une hiocluiif le lécil détaillé de ce

viiynjie si extraordinaire i|u'il tient de la légende. Les incidents de ce

voyage nous ont été racontés jiar Mgr laciié.
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Ces lettres apprirent à Lord Selkirk ([ue his

iinliens n'étaient pour rien clans la ruine de son

étalilissenient et que tout le mal venait de la

Compaonie du Nord-Ouest.

Lord Selkirk confia d'autres lettres à Lajinio-

nière et le renvoya à la Rivière Rouoe annoncer

à Robertson (pie lui-mê-me, se mettrait en route

dès le commencement du printemps pour aller

porter secours à sa colonie. Malheureusement,

cette fois, Lajimonière fut arrêté en chemin, non

loin du fort William, par des sauvat^es au service

de la Compaonie. Norman McLeod, l'un des

associés, leur avait donné l'ordre de l'arrêter et

de le tuer s'il faisait la moindre résistance. Ils se

saisirent de lui durant la nuit, le maltraitèrent

brutalement et le conduisirent prisonnier au fort

William, (i)

Dans le cours de l'hiver, il commença à circuler

en Canada des bruits que la colonie de la Rivière

Rouge serait de nouveau attaquée au printemps.

Ces nouvelles étaient répandues par les agents

de la Compagnie du Nord-Ouest, pour préparer

d'avance les esprits à croire que le complot était

formé par les sauvages indignés d'une nouvelle

tentative de colonisation.

(I) ROcit de I.ajimonioio lui-mcine ;'i Mgr Tache. L'onlie poiu

nin'ier Lajimonièie était cinané du fort William et signé par Nonnai:

McLeod. Les sauvages qui anêtèrent Lajimonière reçurent cent piastre-

de récompense, cette somme fat portée à leur avoir sur les livres de la

Couipairnie du Nord-Ouest.
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Lord Selkirk, était bien convaincu par les

documents qu'il avait en main, (|ue c'était la

Compagnie du Nord-Ouest cpii se préparait à

répéter la scène du printemps précédent. Dès
son arrivée d'Europe, avant même d'avoir été

informé du rétablissement de la colonie par

Robertson, il s'était adressé au Secrétaire d'état,

Lord Bathurst, en Angleterre, jjour lui demander
protection. Celui-ci avait remis l'affaire entre

les mains du Gouverneur du Canada, Lord
(}ordon Drummond, lui laissant toute liberté

d'accorder la protection demandée. Mais les

agents de la Compagnie du Nord-Ouest. (|ui

complotaient à la Rivière Rouge, intriguaient en

Canada pour indisposer les esprits contre Lord
Selkirk, et malheureusement ils n'y réussissaient

que trop.

Parmi les agents de la Compagnie, un des

plus iniluents était William McGillivray. membre
du conseil législatif. En bons termes avec le

Gouverneur Drummond, qui lui accordait toute

sa confiance, il le renseignait sur les événements

de la Rivière Rouge. Le lecteur comprend facile-

ment quelle espèce de renseignements lui four-

nissait ^[cGillivra^-. Celui-ci profita de toute son

influence pour empêcher le gouverneur d'accorder

à Lord Selkirk le secours d'une force militaire

pour défendre sa colonie.

Il ht d'abord entrevoir l'impossibilité d'envoyt-r



308 L OUKST CANADIEN

un corps militaire à unt; telle distance à travers

un pa)'s où les voyai^eurs les plus habitués avaient

peine à passer
;
puis il insistait sur l'inutilité d'une

telle dépense pour le Canada, vu qu'il était f^icile

de receler les difficultés existantes sans recourir à

des moyens aussi dispendieux : mais la principale

objection qu'il apportait à l'envoi de soldats armés

à la Rivière Rouge, était que leur seule appari-

tion suffirait pour soulever toutes les tribus sau-

vages et amener la destruction de tous les blancs.

William McGillivray, en affirmant ceci, savait

bien qu'il trompait le gouverneur, mais en rusé

politicien, il n'hésitait pas à mentir pour l'intérêt

de sa Société.

Lord Selkirk eut beau insister auprès du gou-

verneur pour obtenir protection, celui-ci lui répon-

dit qu'après les informations prises par lui auprès

de William McGillivray, sa résolution était arrêtée

de ne pas envoyer de soldats à la Rivière Rouge.

Cette question, cependant, fut ramenée de

nouveau sous les yeux de Son Excellence, comme
on le voit par la lettre suivante, que lui adresse

Lord Selkirk le 23 avril 1816.

Montréal, 23 avril 1S16.

" Excellence,

"En examinant les lettres que j'ai eu occasion

de vous adresser depuis peu, il paraît que je ne

vous ai îDas informé suffisamment du rétablisse-
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ment de la Colonie de la Rivière Rouge effectué

l'automne dernier, un peu plus de deux mois

après l'époque à la([uelle elle paraît avoir été

détruite. Votre Excellence a été informée qu'une

partie des colons avaient refusé d'entrer dans les

vues de la Compagnie du Nord-Ouest, mais que

contraints de céder à des forces supérieures, ils

s'étaient retirés du côté de la haie d'Hudson.

Aussitôt après la dispersion des brigands (|ue l'on

avait rassemblés de différents (quartiers jiour les

attaquer, ils revinrent à la Rivière Rouge avec un

renfort considérable de monde récemment arrivé

d'Europe. Suivant les derniers avis reçus, ils

vivaient dans les meilleurs termes avec les sau-

vages et les métis de leur voisinage et ne

craignaient aucun ennemi, si ce n'est ceux que

pouvait leur susciter la haine de la Compagnie

du Nord-Ouest.

" Votre Excellence n'a pas eu la condescen-

dance de me faire connaître les raisons pour

lesquelles Elle n'a pas voulu exécuter les instruc-

tions de Lord Bathurst (i) quant " à accorder

'• aux colons de la Rivière Rouge tel secours qui

" ne serait préjudiciable au service de Sa Majesté
' dans d'autres parties de ses domaines." Il n'est

pas improbable que vous n'ayez été induit à cela

par la supposition que cet établissement était

entièrement et irrévocablement détruit, je crois

(I) Lord Bathurst, Secrétaii-f d'Etat, en Ani,'leien'e.

20
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donc de mon devoir d(; vous informer dv. l'étal

réel des <:lioses et en mrme temps de vous faire

entrevoir combien il est prohable (jue les mêmes

personnes (jui ont c()mi>loté la destruction de la

colonie, l'an dernier, renouvelleront leurs attaques

ce printemps, encouraL^ées en cela par la connais

sance qu'elles ont de la résolution exprimée par

Votre Kxcelh.'nce de n'envo)er aucun secoure

militaire pour la défense des colons,

"Quoi([U(; je ne saclu: pas au juste les motifs

de votre résolution, cependant on m'a insinue'

quel(|ues avis importants au sujet des raisons

qui paraissent avoir influé sur Votre Excellence.

" En autant (|ue je les connais, je puis assurer

avec confiance? cpj'elles sont fondées sur de faux

exposés et je puis m eni^aoer à le prouver d'une

manière satisfaisante.

" Lorsque j'ai eu l'honneur de voir Votre

Excelkmce, en novembre dernier, j'ai compris

que vous craii^niez que l'emploi d'une force mili-

taire à la Rivière Roucfe ne fut vue de mauvais

œil par les sauvages. J'ai compris ég-alemeni

que vous redoutiez les dépenses nécessaires pour

y envoyer des troupes. En outre, je suis infornu'

par les dernières lettres que j'ai reçues de Londrc .^

que, dans une de vos lettres à Lord Bathurst,

vous alléo'uez l'impossibilité de conduire des

troupes dans ce pays. Si ces objections ont

quelque poids auprès de Votre Excellence,

de
1' '
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je n'ai aucun doute ([u'elles ne |Miiss(;nt être

le\'ées.

" Quant aux sauva^^es, je suis informé si positi-

vement de leurs honnes dispositions ([ue je n'ai

pas K- moindre; tloute (|ue les tmupcs de Sa

Majesté ne fussent reçues conuue des anus t't

des protecteurs, par les sauvages aussi bien (jue

par les colons ;
de sorte ([u'il ii')' aura.it besoin,

de la part des officiers, (pu; d'une prudence ordi-

naire j)our y entrc;tenir la paix et la concc^rde.

" Quant aux difficultés et aux dépenses pour le

transport des troupes, je suis prêt à déchar^C'er

VotreExcellencede touteresponsabilité àce sujet.

" Tout ce i[uv. je demande, c'est que vous

donniez ordre au Commissaire-Général de toiu-nir

de ses mai^asins les articles nécessaires pour

l'équipement de l'expéditicjn, laissant au Gou-

vernement en Anolcterre à décider si cesoI)jets

doivent être considérés comme délivrés pour le

service public ou non et, dans ce dernier cas, je

serai responsable que ces objets soient remis ou

(|ue la valetir en soit payée, comme on l'exigera.

" La seule autre difficulté maintenant que j'ai

entendu mentionner est que l'officier comman-

dant se trouverait dans des circonstances fort

embarrassantes quant à la conduite qu'il aurait à

tenir, s'il était ai)pelé à soutenir le magistrat civil

dans le cas où il s'élèxerait des difficultés entre

les dilférentes personnes (pii prétendent à l'au-
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toriu'. je im: ll.iLlc (|iic ces clilViculti's scroiU

bientôt levées, en s'en rapportant à l'opinion île

l'Avocat-Géncral et tlu Solliciteiir-(i('n('ral. en

Angleterre, touchant les prétentions en dispute.

Dans l'iniérieur, je pense (pie V^otre ICxcellence

iloit référer la (piestion à l'Avocat-Ciénéral tle

cette province, et si l'on pri'iid son opinion pour

roole, l'ofticier coininamlant sera assurément

décharm' de touti; responsabilité.

" Votre Excellence, dans sa lettre du i 5 du

mois dernier, m'informe ([u'avant communicpié à

Loril Datluirst les raisons ([ut: vous avez pour

refuser d'envoyer un détachement à la Rivière

Rou^e, vous ne pouviez prendre aucune mesure

ultérieure avant d'avoir reçu de nouvelles ins

tructions. Je prends cependant la liberté devons

faire observer (pie cette résolution ayant été

communiquée cl Lord Hathurst avant la réception

de ma lettre du onze novembre, doit avoir été

fondée entièren mu sur des informations reçues

de la Compagnie du Nord-Ouest, car, à cette

époque, Votre Excellence nnn avait reçu d'au-

cune espèce, ni de ma part, ni de celle de la Com-

pagnie de la baie d'Hudson.

" A cette épocpie, nous ne pouvions parler

que des sujets de crainte que nous avions

touchant les intentions de nos ennemis. Depuis

que je suis arrivé dans cette province, j'ai ras-

semblé des preuves décisives sur la conduite
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la conduite

(ju'ils ont tenue, des preuves dont \'olr«: l'ixcel-

Umicc ne pouvait avoir aucune connaissance,

Iors(|ue vous avez écrit à Lord l'ithurst. \'(>us ne

connaissez même pas la ilixième partie des faits

dont j(^ vais m'eiiLja.L^erà vous fournir des preuves,

"
1 )ans ma lettre du i i du mois dernier, j'ai

olfert d(; mettre; les témoin; iiaj^^cs sous les N(ni.\

de \'olre l'ixcellence. l'ar votvii répc^nse, j'ai

compris (ju'il était trop tard p<nir les prendre en

considération.

" Je suppose, cepentlaïU. (pie les instructions

données par Lord jiatluirst, en mars i8 15, n'ont

l)as été révoquéiîs et je cnjis qu(i tant(prelles ne

le seront pas d'une maniènj formelle et positive,

\'otre Lxcellence jjeut agir à ce sujet c(jmme

elltî juL,''era convenable
;
je crois également ([ue

Votre Excellence ne saurait être privée de ce

droit par la résolution que vous auriez ex[)rimée,

tandis que vous étiez dans l'erreur sur le véritable

état des choses, ou tandis que les circonstances

étaient différentes de ce qu'elles sont maintenant.

Le rétablissement de la colonie et la probabilité

(jui existe qu'elle sera attac^uée de nouveau

demandent hautement ({ue vous considériez de

nouveau la détermination (]ue vous avez mani-

festée. Les faits cjui ont eu lieu l'été dernier

prouvent évidemment que la présence de la

force publique peut seule protéi^er les habitants

de la colonie contre la violence de leurs ennemis ;
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(jt les instructions que V'^otre Excellence a reçues

l'an dernier de Lord P)athurst mettait hors de

doute que le gouvernement de Sa Majesté a

l'intention de leur accorder cette protection et

de ne les pas abandonner à leur sort, comme s'ils

étaient des étrangers à l'Empire Britannicjue.

".Si, cc'pendant, \\)tre Excellence persévère

à ne vouloir rien faire jusc[u'à ce ([ue vous ayiez

reçu de nouvelles instructions, ii est plus que

probable qu'il s'écoulera une autre année avant

qu'on ne puisse envoyer les secours nécessaires
;

-pendant une autre année, les colons demeure-

ront exposés aux attaques de leurs ennemis et il

y a tout lieu de craindre que plusieurs personnes

payeront ce délai de leur vie.

" Qu'il n'y ait d'autre moyen d'éviter ce mal-

heur cj_u'en mettant à exécution les instructions

de Lord Bathurst et qu'il n'y ait aucune objec-

tion raisonnable contre cette mesure, sont des

points dont Votre Excellence ne saurait man(|uer

de se convaincre, en examinant de nouveau le

sujet avec l'attention qu'il mérite, lorsque vous

serez en possession de tous les témoignages et

(pie vous donnerez aux deux côtés de la c[uestion

une éoale attention.

J'ai l'honneur d'être, etc., etc.,

Selkirk.
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ELKIRK.

Sa Seigneurie reçut à cette lettre la réponse

suivante du gouverneur Drummond :

(.'hàteau St-I,ouis,

(^iichcc, 27 août 1816.

Milord,

" J'ai reçu votre lettre du 23 du courant et suis

très fâché que Votre Seigneurie croit nécessaire

de nie presser davantage sur un point au([uel j'ai

déjà répondu amplement et avec franchise.

" Je me llatteque ce que j'ai écrit le 25 courant,

tant à Votre Seigneurie qu'aux associés de la

Compagnie du Nord-Ouest, aura l'effet désiré

d'empêcher (ju'on ne réitère les crimes et pnj-

cédés réciproques dont on s'est plaint auprès du

gouvernement de Sa Majesté et c[ui sont nien-

tionnés en des termes si forts dans la dépêche de

Lord Bathurst que j'ai citée dans ma lettre.

J'ai l'honneur d'être,

GOKIXJN I)RUA[M0ND.

Après cette lettre, Lord Selkirk fit de nou-

velles instances auprès du gouvernement pour

obtenir une enquête et faire valoir toutes les

preuves qu'il avait recueillies dans le cours de

l'hiver contre la Compagnie du Nord-Ouest ; on

lui répondit ([u'il n'y avait rien à redouter pour

l'avenir et que les mesures étaient prises pour

ramener le calme.
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IVnirlaïU. il ('lail \ncn cn'taiii ([lU' l.i CoinpaL^nic

préparait tout pour emprclicr la colonie* de se

n'tahlir. Mallu-urruscnu'Ut. William Mc( lillivray.

priiicij)al a^cMit de la Coinpaijiiic. avait réussi à

caplor toute la conliaiicc du i^'iHivcrncur et à le

UK'tlre sous l'impression que la plus orande partie

du hlàme retond)ait sur Lord Selkirk el sesaLH'iUs

qui avaient irrité les sauvai^es par leurs impru-

dences. Les événements lui prouvèriMit hiiMitôt

qu'il avait été odieusement trompé.
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SOMMA F RK.

l,ni(| Si'Ikirk piciic! ù ^i soMc cent suM.iis li.(;)ii:i(4s rt le^ enduit a l.i

i;ivi(Mc Kniif^c coniirc cdIoii-,. A|.ns sun (10|>ail (l(; MontK^al, il

a|i|)reiiil en roule (|ii(' la colonie a i't(- détiuile de nouveau. Il

•naiche sur le l'nit Wil liani et s'en euipaie. les associés de la

Coni|)at,'nie du NordOuest sont fait- jitisnnnieis et envoyés en

('anada. — I';x))Iication d- ce (|ni s':s| iiasé h la Kivine Kou^c à

l'automne de l(Si5 et duiant l'Iiivei île iSif.. < auK ion fait pii-

snnnier— Fort (Gibraltar détruii — ('..iu|dot formé dans le norrl

|ioui détruire la coloine enlineinent.

Lord Selkirk avait i)er(lii tout esj)()ir d'obtenir

des secours pour sa colonie, (juand une circons-

tance vint lui fournir l'occasion de |)ourvoir à la

sûreté de son établissement, tout en auL,qn('ntant

le nombre de ses colons.

A la suite d'un traité de i)aix conclu avec les

Etats-Unis d'Améri(jue, l'Angleterre venait de

licencier en Canada trois régiments de soldats :

les rég-iments de Meuron, de Watteville (;t de

(ilen<j;-ary. Ceux de ces militairc-s qui ne vou-

laient pas retourner en Europe avaient droit à

des terres en Canada jjour s'y établir. Ouekiues

uns d'entre eux, désirant aller à la Ri\ière Roug-e,

s'engagèrent à Lord Selkirk aux mêmes condi-
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lions (|ii(; les colons d'Iù-ossc. Ils ('xinr-rrcnl en

oiiln'(|iU' celui-ci K's fcniiciU nîconduin; en lùir()[)c:

a ses (mis, s'ils n'étaient pas satisfaits du pays.

Sa Sc'ion<>iiri(^ les en^a^ca n'j^uIièrcMiKMil |)ar

('crit et If'ur lournit des arnu^s, comme il l'avait

lait pour tous les ;uitn;s colons
;
prc-caution fort

utile, (pii avait déjà été ap|)rou\'('e par le ^"ou

vernenuMit en iS i ^.

Lord Selkirk, suivi de cette pdite tr()U|)e, se,

mit en route p()ur la Rivière Rou_<^c; vers le com
inent-ement de juin ; les prc'paratifs (lu'il avait étc'

ol)lioé de faire avaient retardé son dé[)art jus([u'à

ce moment.

Dès k's j)remiers jours de mai, cependant, il

avait envoxé en avant un iK'tacheiiuMitd'homnu's

montés sur des canots légers pour all(;r annoncer

aux colons sa prochaine arrivée. Il espérait être

n^ndu à la Rivière Rou^'e avant ([uc; de nouvelles

hostilités contre la colonie eussent été entreprises.

Le o;ouverneur ilu Canada avait accordé à Lord

Selkirk une oanU; composée d'un sergent et de

sept soldats pour sa sûreté personnelU;. C'était

de nie Drummond dans le lac I luron que cett(;

oarcie devait raccompai^^ner, cette île étant la

dernière où il y avait une garnison anglaise dans

ces quartiers.

A la tète de la petite brigade ([ue Lord Selkirk

avait dépêchée en avant, se trouvait I\L Miles

Macdonell, le premier gouverneur de la colonie.
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la colonie,

(|ue la C()ni|)a,Ljfnie du Nord.Oncîst avait envoyé
prisonnier à Montréal l'aniK'e précéd(;nte. Mais

comme on n'avait fourni aucune |)reuve des

accusations portées contre lui, il n'avait pas subi

de procès <;t Lord Selkirk le renvoyait à son

|)ost(;, au l*'ort I )ouL;las.

Lors([U(; L(jrd S(;lkirk(;t ses honnnes arrivèrent

au Sault Ste- Marie, à la décharo-e du lac Sujkj-

rieur, ils aj)(;rçurent deux canots, sur l'un des{[uels

(•tait M. Milcts Macdonell. Ce derni(T venait

annoncer cpie la colonie: avait été détruite une

seconde.' lois par la Compagnie; du Nord-Ouest

et cpTil n'en restait plus ([ue; des ruines.

Les di'tails ([u'il avait recueillis en route

étaient navrants. Le gouverneur Semj)le, de;

la Compagnie de; la haie; d'I luelson, à (|ui était

confie'; le: se)in du Iù)rt Douglas, avait été tué

ainsi que vingt-et-un de ses hommes ; le re)rt

Douglas était tombé aux mains de; la Ce)m-

pagnie du Ne)rd-Oue;st. Que;le[ues-uns des ce)Ions

avaient été ce)nduits prisejnniers au fort William
;

le:s autres avaient été placés sur des bateaux et

envoyés à la baie d'FIudson.

Cette afilige;ante nouvelle obligea Lord Selkirk

à changer son itinéraire. Il s'était d'abord pro-

l^cîsé de passer par l'endroit appelé /'Oi/d du Lac,

à l'extrémité ouest du lac .Supérieur, puis par la

rivière St-Le:)uis et le lac Rouge, où il devait

rencontrer les canots et les provisions qu'il avait
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commandé de lui envoyer de la Rivière Rouge.

Il avait choisi cette route pour éviter toute colli-

sion avec les établissements de la Compagnie

du Nord-Ouest, surtout avec l'établissement du

fort William, qui était son château-fort.

En apprenant que sa colonie était ruinée et

ses habitants dispersés, il changea son plan et

résolut d'aller droit au fort W^illiam demander

la mise en liberté de ses gens emprisonnés.

Avant de quitter le Sault Ste-Marie, il écrivit

lui-même la dépêche suivante à sir John Coape

Sherbrooke, tout récemment nommé gouverneur

du Canada.

Sault Ste-Marie, 29 juillet 1816.

Excellence,

" C'est avec un. sentiment de la plus vive dou-

leur que j'ai à vous annoncer la nouvelle qui

m'est parvenue, il y a peu de temps, du succès

qui a couronné cette année les trames affreuses

de la Compagnie du Nord- Ouest. De nouveau,

elle a réussi à détruire l'établisser" .it de la

Rivière Rouge et, cette fois, elle y a joint le

massacre du o-ouverneur et d'une vino-taine de

ses habitants.

" Les circonstances qui ont accompagné cette

catastrophe et celles qui l'ont amenée ne me sont

encore parvenues que d'une manière imparfaite.

Je suis persuadé que la Compagnie du Nord-
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Ouest en est beaucoup mieux informée, mais

l'intérêt qu'elle a à présenter les faits sous un

faux point de vue, est trop évident pour qu'il

soit nécessaire de faire aucune remarque à ce

sujet. Tout ce dont je suis certain, c'est cjue

jNI. Semple n'était pas un homme à agir d'une

manière assez violente ou illégale pour autoriser

une attaque semblable à celle qui a eu lieu. Je

me rtatte d'obtenir sous peu de jours des rensei-

gnements plus exacts sur ce sujet au fort William

où se trouvent actuellement un grand nombre

de personnes qui doivent avoir une connaissance

personnelle de ces faits et auxquelles je me
propose, comme magistrat, de demander des

informations.

" Dans la situation délicate où je me trouve,

étant moi-même partie intéressée, j'aurais désiré

que quelqu'autre magistrat se chargeât de cette

affaire.

" Dans cette vue, je me suis adressé à deux

magistrats pour le district de l'ouest dans le

Haut- Canada, les deux seules personnes ainsi

commissionnées (MM. Askin et Ermatinger) que

l'on pouvait espérer vouloir se rendre à une telle

distance. Mais ces deux messieurs ont des

affaires qui les empêchent de se rendre à ma
prière

;
je suis en conséquence réduit à l'alter-

native, ou d'agir seul, ou de laisser impuni un

crime affreux. Dans de semblables circonstances,
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je crois (ju'il l'st (\v. mon dcvoii" (raj^ir. (|iioi(jii('

je iic! sois |)as sans rcdoiiU'i' (iiu; cdU; classe

(rhoimiics accoulunu's à considérer la force

comme le seul droit reconnu, ne s'o|)j)ose ouver

temenl à l'exc'culion de la loi.

l'ai riionntnir d'être, etc., etc.,

SKi.Kn<is,

Du Sault Ste-JNlarie, Lord Selkirk suivit le

côté nord du lac Supérieur et se diri^c^a en toute

hât(^ vers le tort William, oii il arriva dans

l'après-midi du 12 août. Il lu entrer ses bateaux

dans la rivière Kaministii^oya, déhanpia tout son

monde et lit dresser les tentes à un mille au-

dessus dv fort, sur le côté sud de la rivière. Le

total de sa bri<»-adt;se montait à cent dix hommes :

deux capitaines, deux lieutenants, (|uatre-vin<^^ts

soldats du régiment de Meuron, vini»! de celui

de Watteville, six hommes et unoflîcierdu ^f"'"

comme «^arde de corps de Lord Selkirk, le

capitaine Ue Lorimier, interprète;, et un sauvasse

de Cauohnawai^a, près de Montréal. 11 )• avait

alors dans le fort William un j^-rand nombre

d'associés de la Compa_iinie du Nord-Ouest.

i\L William McGillivray, leur principal agent, s'y

trouvait pour assister à l'assemblée annuelle.

Autour du fort, plus de deux cents homme:^ tant

canadiens que sauvages, étaient campés.

Lord Selkirk envo)a sur le champ demander
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demander

à iM. Mc(iillivra\ la nu'sc (jii libcrti' des per-

sonnes (Mumcnées de la Rivière Kouf/c et L^lrdé('s

prisonnières parce ([u'elK;s avaient pris j)art à la

(U'Iense de la colonie;. MM. Pcmbrun, j'ritchard,

Nolin (;t ([uel([U(;s autres eurent la permission de

sortir pour alk;r au cam]) de I^ord Selkirk
; l(;s

r(;nseign(;ments ([u'ils donnèr(;nt sur l(;s alTair(;s

de la colonie se trouvèrent d'une; nature tellement

grave (|ue Sa Seigneurie; se; ekxiela à lancer im-

méeliate;ment des mandats d'arrêt contre plusieurs

associés de; la Compagnie élu Xoril-Ouest.

Le; lendemain, 13 ae)iit, il ce)nriac(;s mandats à

Je)hn McNabb et ^L McPharson, pour les faire

exécuter. Accompagnés ele ne:uf hommes armés,

montés sur un bateau, ils traversèn;nt la rivière

Kaministigoya et vinrent aboreler près du lM)rt.

Voici comment Je)hn McNabb rend compte de

sa mission.

" l^orsque nous fûmes arrix'és vis-à-vis la

" porte, nous mîmes |)ieel à terre et ne^us nenis

" rendîmes au fort en passant à travers un
" nombre d'hommes qu'il y avait à l'entrée. Nous
" demandâmes i\L McCîillivra)' cjui nous dit

'• d'entrer dans son appartement et là le mandat
" lui fût donné. Il se conduisit comme un «"en-

" tilhomme et se prépara à nous accompagner,
" demandant un peu de temps pour s'entretenir

"avec deux de ses associés, MM. Kenneth
" McKenzie et John McLaughlin. Le but de
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cet entretien était de les porter à l'accompa-

(^neretà se proposer pour caution. Cela lui fut

accordé et les trois messieurs nous acconipa-

_L,nièrent dans un de leurs canots comme ils

l'avaient demandé. Peu après leur arrivée,

Lord Selkirk ordonna que nous arrêtassions

MM. McKenzie et McLau^-hlin, parce qu'il y

avait de fortes accusations portées contre eux.

Cela fait, on nous dit de retourner au fort avec

le capitaine d'Orsonnens, le lieutenant Fauche

et vini^t-cinq hommes du ré^'iment de Meuron

pour arrêter tous les autres associés de la Com-

pag"nie du Nord-Ouest. Nous nous rendîmes

devant la porte du fort où étaient assemblés

beaucoup de sauvages. Le inandat fut donné

à deux des associés, mais quand nous voulûmes

arrêter le troisième, on opposa de la résistance

et on déclara qu'on ne se soumettrait plus aux

ordres, à moins c^ue M. McGillivray ne fut

relâché. En conséquence, on me poussa en

dehors du fort, et on essaya de fermer les

deux battants de la porte. En ce moment,

j'exprimai au capitaine d'Orsonnens le désir

d'être soutenu ; il accourut aussitôt à la porte

avec plusieurs hommes et empêcha qu'elle ne

fut fermée. Le capitaine ordonna que celui

qui avait opposé de la résistance fut saisi et

mené à l'un des bateaux. McPherson et moi

nous avançâmes alors dans le fort, soutenus
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*' par le li(;utenant l\iuch('. L(; capitaine d'Or-

" sonncns arriva proniptcMuent avec le reste des
" hommes ([ui étaient tous armés. Ils coururent

" en avant et en un moment prirent possession

" de deux petits canons (pii étaient placés dans
" la cour en dedans de la porte. Les c uiadiens

" se dispersèrent et toute apparence de résis-

" tance cessa. Nous exécutâmes ensuite ré<^ai-

" lièrement notre devoir en arrêtant les autres

" messieurs ncjmmés dans le mandat."

Les prisonniers furent (envoyés à Lord Selkirk,

([ui, après les avoir examinés, leur permit de

retourner pour la nuit à leurs appartements

respectifs dans le fort, sous la condition expresse

([u'ils ne commettraient aucun acte d'hostilité ; ce

qu'ils promirent sur leur parole d'honneur.

Vinijt hommes armés, sous les ordres du

lieutenant Graffenreid, passèrent la nuit au fort

et tous les papiers de la Compaijnie furent mis

sous scellés.

Bien que les associés de la ComiJagnie du

Nord-Ouest eussent donné leur parole d'honneur

([ue tout resterait comme Sa Seigneurie l'avait

ordonné, cependant ils firent partir durant la nuit

un canot chargé d'armes et de munitions et brû-

lèrent un p-rand nombre de lettres de nature à

les compromettre. Le lendemain, les hommes

de Lord Selkirk trouvèrent dans un champ, près

du fort, huit barils de poudre qui avaient été

21
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transportés là duraiula nuit. Ils trouvèrent a>.issi

dans une i^rani^e, scnis un tiis de foin, me

ciiKjuantainc de fusils chargés tout réceninuMit.

Ces découv^ertes firent s()up(;onner (ju'on avait

dessein de faire attaciuer, au dépourvu, les

hommes de L(ird Selkirk par le's eiii^nigés tle

la Compa.L,niie. Pour plus de sûreté, ceux-ci

furent envoyés de l'autre côté de la rivière

Kaministiij'oj'a ; on s'assura de leurs canots en les

mettant dans le ion et les prisonniers furent

surveillés de plus près.

Comme Lord Selkirk ne pouvait plus compter

sur la parole d'honneur des associés de la

Compagnie du Nord-Ouest, ils furent tous empri-

sonnés séparément et gardés à vue. Après avoir

pris toutes les mesures nécessaires pour la sûreté

de son camp, Lord Selkirk procéda à l'examen des

prisonniers et ceux-ci lui parurent tous assez crimi-

nels pour être envo)és sous escorte à York, dans

le Haut-Canada. Ils partirent le i8 août montés

sur trois canots bien pourvus de ce qui était

nécessaire pour le voyage.

Reportons- nous maintenant à la Rivière Rouge

et reprenons les événements au mois de décem-

bre i8 15, au moment où J.-Iî. Lajimonière se

mettait en route pour Montréal, porteur d'un

message pour Lord Selkirk.

Ce message, nous l'avons dit, était envoyé par

Colin Robertson qui avait ramené de 'Jac^ Rivei-
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Ifonsc les colons écossais chassés de la Rivière

Rou^e par Cameron, après la ruine k\v. la colonie

et les avait rétahlis sur leurs fermes au mois

d'aoCit r(Si5. Robertson ([ui cnvoN-ait porter

cett(; l)onne nouvelle à Lord Stîlkirk. lui deman-
dait en même temps du secours pour prévenir

un autre désastre.

Le petit <^rroupe de colons ramenés sur les

termes, se fortifia durant l'automne, par l'arrivée

d'un convoi demi(rrants vcMiant des montaj^-nes

d' H cosse.

Duncan Cameron, le principal auteur du mal

commis contre l(,'s émionuus, était revenu à la

Rivière Rou!L,'-e, et s'était installé dans le fort de

la colonie resté aux mains des serviteurs de la

Compa.L,mie du Nord-Ouest, près la destruction

de l'établissement. De là il s'était mis <\v. iKjuveau

à harceler les colons. Colin Robertson \(julut

mettre un terme à ces intritrues. Au mois

d'octobre, aidé par les colons, il reprit le fort

Douglas, en chassa Cameron, recouvra deux

pièces de canon et trente fusils, cpie les associés

de la Compao-nie avaient volés le printemps

précédent. Quel([ues semaines plus tard, ayant

surpris Cameron chez les colons, il le fit jtrison-

nier pour le punir de ce (^u'il cherchait encore à

semer un mauvais esprit parmi eux ; ce[jendant

il le relâcha, sur la promesse qu'à l'aven::* il

resterait tranquille dans son fort Gibraltar.
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Alex. McDonell, l'ami de Cameron, avait, lui

aussi, été renvoyé à son poste de Qu'Appelle

pour soulever les sauvag'es et les métis. Des

lettres interceptées par Colin Rol^ertson lui révé-

lèrent la trame d'un nouveau complot contre la

colonie. Le 13 mars 1S16, Alexandre McDonell

écrivait de la rivière Qu'Appelle à son ami

Cameron au fort Gibraltar.

" J'ai reçu votre lettre de la Rivière la Souris.

" Je vois avec plaisir les démarches hostiles de

" nos voisins.— 11 se forme m orage dans le

" Nord ; il est prêt à crever sur la tête des misé-

" rablcs qui le méritent. Ils ne connaissent pas

" le précipice ouvert sous leurs pas. Ce qu'on a

" fait l'an passé n'était qu'un badinage. La nation

*' nouvelle s'avance sous les ordres de ses chefs

'' pour nettoyer leur pays de ces assassins, qui

" n'\' ont aucun droit : Glorieuse nouvelle

" d'Athabaska. (i)

Alf.x. m cDon k 1,1..

Le même jour A. McDonell écrivait au Sault

Sainte- ALarie à un de ses amis.

" Je suis au poste de la Rivière Qu'Appelle,

" me donnant des airs avec mon épée et mes
" épaulettes d'or, dirigeant et faisant vos affaires.

" SirWilliam Shaw rassemble tous les Bois- Brûlés

(I) Celte gloriei'se :iouvelle d'AthabasUa élait la nimt de iSsLMvi-

teurs (le la Compagnie de la baie d'IIiulsoii, qui avaient tous péii de

faim durant l'hiver.
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t vos affaires,

s Bois- Brûlés

i nioit de l8 servi-

raient tous péii de

'' (métis) des départements voisins. Il a envoyé
" ordre à ses amis de ces cpiartiers de se tenir

" prêts à entrer en campa.qnc. Il a déjà rasseml)lé

' tous les Métis juscju'au fort des Prairies. Dieu
" seul connaît ce qui en va résulter."

Cutbert Grant, (métis), commis dt; la Com-
pagnie du Nord-Ouest et chef principal des

métis, écrit du même lieu à Alexandre iM-aser

métis, commis de la CompaL^nie.

(.'3 mai iSi6).

" Je prends la liberté de vous adresser quel([ues

" lignes pour vous donner des nouvelles de nos
" compatriotes, les métis du fort des Prairies et

" de la Rivière aux Anglais. Je suis bien aise de
" vous dire que les métis sont tous d'accord et

" prêts à exécuter nos ordres. Ils ont envoyé
" ici un des leurs, ])our connaître l'état des choses
" et pour savoir s'il était nécessaire (pi'ils vinssent

" tous. Je leur ai fait dire de se trouver tous ici

" vers le milieu de mai.

" Je vous recommande d(.' dire à Bostonais de
" tenir les métis bien unis ensemble ; cpiant à

" ceux qui sont ici j'en répond, excepté Antoine
" Houle que j'ai battu ce matin et (|ue j'ai

" renvoyé de service."

Cii'iT.KKT Grant.

Le même jour, il écrit à Dougald Cameron au

Sault Sainte -Marie.
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" Les Bois- Brûlés du fort des Prairies et de

" la Rivière aux Ang'lais seront tous ici au prin-

" téinps
;
j'espère que nous l'emporterons haut

" la main et ([u'on ne verra plus dans la Rivière

" RouL;e de gens à colonie. Les traiteurs aussi

" décamperont pour avoir désobéi à nos ordres

" le printemps dernier. Nous passerons l'été

" aux Fourches (i) de peur qu'ils ne nous jouent

" le même tour que l'été dernier de revenir

" encore ; mais s'ils le font, ils seront reçus de la

" bonne manière."

Ces lettres, interceptées par Colin Robertson,

n'étaient pas les seules preuves de ce qui se

tramait contre la colonie. Au mois d'octobre,

Duncan Cameron avait réuni dans le fort Gibral-

tar ses commis et ses serviteurs, pour délibérer

sur les moyens les plus sûrs à prendre afin de

chasser les colons du pays. Peter Pançman,

dit Bostonais, rapporta quelques jours après à

un canadien du nom de Nolin le sujet de ces

délibérations. Pangman était d'avis d'agir immé-

diatement, seulement il ne trouvait aucun prétexte-

plausible i)our commencer les hostilités.

Pendant tout le reste de l'automne, Duncan

Cameron, malgré sa parole jurée, ne cessa de

travailler à jeter le découragement chez les fer-

miers écossais, et à les attirer à son fort. Il

(i) Ils appelaient la Rivière Koiii,'c à l'endroit de la colonie : /.r
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possédait dans le fort Gibraltar une assez grande

quantité d'armes volées aux colons lors de la

prise du fort Douglas. Dans le cours du mois

de mars. Colin Robertson résolut de tenter un

coup de main et de s'emparer du fort Gibraltar.

Un dimanche soir, vers les six heures, il descendit

sur la glace et en suivant les détours de la Rivière

Rouge, il arriva sans être aperçu à l'embouchure

de l'Assiniboine. Il était accompagné de plu-

sieurs colons. La porte du fort Gibraltar était

ouverte ; Robertson s'y précipita les armes à la

main avec tout son monde et en quelques mi-

nutes il avait fait prisonniers Cameron et ses

commis. Pour n'avoir plus à redouter de tels

voisins, il rasa les pieux du fort, et fit transporter

au Fort Douglas, les armes, canons et fusils cpii

se trouvaient là. Quant à Cameron, il l'envoya

à la baie d'Hudson pour le faire passer en

Europe à l'ouverture de la navigation ; les

commis furent tous remis en liberté sur parole

qu'ils resteraient tranquilles. C'était un coup

hardi que venait de faire Robertson, mais il

savait, par les nouvelles qu'il recevait du nord,

que la colonie était vouée à la destruction et

(ju'il n'avait rien à perdre en prenant des mesures

énergiques immédiatement.
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Soutïiancos dis Colons écossais au luintiMiips de iSi().— Maïunu' c-oni

plot de vivres dans ].\ (.-olonie. — le gouveiiK-nu'nt iii iiivoio clu-t-

cher à <^'*irA]ipcno. Les hommes de la t'ompaj^nie de la baie

d"IIudson qui lapportem des vivres sont alla([ués et faits piisoii-

iiieis \\\v la t'onipaj^nie du Noiil-Ouesl - l'reiiaraiils des associés

d-,' la Compagnie du Noid-Ouest innir détiiiire la colonie — Hataille

du 19 juin.— Docum'nts. -l,e l'\)it l.)ouL;las |iiis par la (.'oni-

paj;iiie du Nord-Chiest.— I.a colonie est détruile une secomle loi--

Les colons écossais curent à souffrir de Lrnindc^

privations durant tout le printemps de iSi(). Ils

n'avaient pour subsister (pie le prt)duit de lâchasse

des métis campés à l\;mbina. De là. il fallait trans-

porter les provisions au fort Douglas, à soixant(.'-

dix milles de distance. C'était un travail pénible.

La viande, par petite quantité, était placée sur

des traîneaux étroits, et les hommes, faute de

chevaux, faisaient l'office de bétes de somme pour

traîner ces voitures. Le voyage durait plusieurs

jours. La situation devint cependant plus pénible

encore dans le cours du mois de mars. Les métis,

menacés par les commis de la Compagnie, refu-

sèrent de vendre des vivres aux colons. Ouel-

ques-uns, cependant, touchés de compassion leur
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" Prenez bien i^anlc à ce (jui se pn'îpare cf)ntre

vous! l'our r.TiUour (le I )ieu, pritnc/ c^ardc !

"

A mesure (|U(î la saison a\ançail, les bruits

devenaient (h* jour en jour plus nicnaç iiUs ; on

annonçait que des bandes d'indiens et d(; lUf'tis

armés étaient en marche de tous les coins de

l'ouest et du nord pour venir exterminer les colons

(h! la Rivière; Roul^c!. L'intpiiéliide <'tait grande

chez tous ces j)auvres e"ens et, vraiment, il y

a\ait de (|Uoi s'(;irra\'er.

Sur la fm de mars, iM. Semple, (|ui avait été

nommé, à Londn^s, j^ouverneur de la Compagnie

de la baie d'I ludson, arriva au fort Douglas,

ai)rès avoir, durant l'hiver, visité différents p(jstes

du nord.

A la rivière Qu'Appelle, la Compagnie; de la

l)aie tl'I ludson avait un fort bâti tout auprès de

celui de la Compagnie du Nord-Ouest. Là elle

avait, en réserve, une grantle ([uantité (ht viande

et de fourrures. Au mois d'avril, le gouverneur

vSemple, voyant que les colons ne pouvaient plus

obtenir de vivres d(;s métis et ([uils souffraient

horriblement de la famine, envoya un nonuué

Pambrun, officier de la Compagnie de la baie

d'Hudson, à la rivière Qu'Appelle pour en rap-

porter des sacs de viande et des pelleteries.

Pambrun, après avoir chargé cin([ bateaux, se

mit en route accompagné de M. .Sutherland, com-
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mis du poste, et de vini^^t-deiix serviteurs. Il y
avait sur ces bateaux six cents sacs de viande

l)ilée et vingt paquets de fourrures.

Le I 2 mai, pendant qu'il descendait le cours

de la rivière Assiniboine, Pambrun et ses hommes
furent attaqués par un parti de quarante- ciiKj

serviteurs de la Compagnie du Nord-Ouest, à la

tête desquels étaient Cutbert Grant, Rodrigue

McKenzie, Peter Pangman, dit Bostonais, et un

canadien du nom de Brisebois,

Ils furent faits prisonniers et conduits au fort du

Nord-Ouest, peu distant de celui de la Compa-

gnie de la baie d'Hudson. Les serviteurs de

Pambrun furent relâchés et renvoyés à leur fort.

Mais lui même fut gardé au fort de la Compa-

gnie du Nord-Ouest,

M. Alexandre McDonell lui déclara qtie son

intention était cVaffafner les colons de la Rivière

Rouge jusqu'à ce qu'il les eût contraint d'ac-

cepter les conditions qu'on leur imposerait et

qu'il voulait en faire autant à tous les serviteurs

de la Compagnie de la baie d'Hudson, D'après

la déclaration assermentée de Pambrun, les con-

ditions que la Compagnie voulait poser étaient de

faire sortir les colons de la Rivière Rouge et de

les renvoyer en Europe.

Alexandre McDonell partit du fort Qu'Ap-

pelle à la fin de mai, avec tout son monde,

canadiens, métis et sauvages. Il s'embarqua sur
Te
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ter par une bande de métis à cheval qui suivirent

les bords de la rivière.

Le long- de la route, il ne se gênait pas de dire,

devant Pambrun, que l'affaire de l'année précé-

dente n'était rien comparée à celle qui allait avoir

lieu dans la colonie.

En passant à Brandon Hotisc, poste de la

Compagnie de la baie d'Hudson, il envo\a une

bande de vingt-cinq hommes s'emparer de ce fort

et de tout ce c^u'il contenait, armes, viandes et pel-

leteries. Les propriétés des serviteurs qui étaient

dans les environs furent ravagées et pillées.

Un nommé Lavigne, canadien c[ui se trouvait

présent, fut pris et forcé de se joindre aux gens

de McDonell, qui le mit sous les ordres de

Cutbert Grant, ce à quoi il se soumit pour sauver

sa vie.

Les bateaux arrivèrent au Portage de la

Prairie le 15 juin. Les forces de McDonell se

montaient à cent vingt-cinq hommes. Il ht

débarquer tous les sacs de viandes cpfil entassa

en forme de barricade et cju'il tlanqua de deux

pièces de canon. Ces canons avaient été volés

à la colonie l'année précédente. Quand le travail

de déchargement fut terminé, il divisa son monde

en cinq petites brigades qu'il mit sous les ordres

de Grant, Lacerte, Houle, Fraser et Lamarre.

Toute cette troupe était montée et bien armée.
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Le 18 juin, soixaiitc-clix de ces cavaliers

partirent du Portage de la Prairie pour se rendre

à la Rivière Rouge ; le reste de la bande fut

laissé pour garder la viande et les pelleteries.

Ce jour-là, deux indiens de la tribu des Sauteux,

(jui connaissaient tout le complot tramé contre

la colonie, vinrent en toute hâte avertir le gou-

verneur que les colons seraient attaciués le len-

demain et que le fort serait pris par les métis

et les serviteurs de la Compagnie
;
que les gens

seraient tous massacrés, s'ils opposaient la moindre

résistance (i ).

La Compagnie du Nord-Ouest, dans les écrits

(qu'elle a publiés pour sa propre défense, affirme

(|ue les soixante-dix cavaliers envoyés du Por-

tao'e de la Prairie à la Rivière Rouge s'en

allaient porter des vivres aux brigades d'hommes,

serviteurs de leur Compagnie, (pii venaient du

fort William jusqu'au lac Winnipeg. Juscju'à

présent, un grand nombre de lecteurs se sont

laissés prendre à cette hypocrite explication. Il

est extrêmement important que les faits soient

rétablis sous leur vrai jour et que les mensonges,

inventés pour cacher un crime abominable, soient

enfin connus de la postérité.

Les soixante-dix cavaliers envoyés du Portage

(l) Madame Lajimonicre et ses enfants étaient au fort Douglas en

ce moment, et c"est d'elle que nous tenons la relation de l'avertisse-

ment des deux indiens.
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de la Prairie par Alex. McDonell, sous la con-

duite de Cutbert (irant, étaient tous des servi-

teurs de la ComjjaLniie du Nord-Ouest ; il n'y

avait parmi eux ([uc cinq sauvagc^s. Ktant tous

à cheval, il n'emportaient que tout juste assez de

provisions pour (uix- mêmes. Aucun convoi ne

les suivait. Partis le i8 juin du Portage d(' la

Prairie, ([ui est à soixante milles de la Rivière

Rouge, les cavaliers étaient le lendemain, 19 juin,

en vue du fort Douglas. Toute la viande des-

cendue du nord avait été laissée sous bonne

garde au Portage. Ces guerriers en passant

vis-à-vis le fort Douglas faisaient mine de des-

cendre vers le bas de la Rivière Rouge, mais

voici quel était leur plan.

Des canots partis du fort William avec environ

cent hommes, devaient se trouver au bas de la

Rivière Rouge vers le 16 juin. Ces hommes,

sous les ordres de Norman McLeod associé de

la Compagnie du Nord-Ouest, étaient armés de

pied en cap et traînaient avec eux deux petites

pièces de campagne. Ils étaient envoyés par les

ordres de M. William McCxillivray. qui, dès le

mois d'avril, était parti de Montréal pour devancer

Lord Selkirk à la Rivière Rouge. Il avait pris à

sa solde deux officiers licenciés du régiment de

Meuron : MM. Brumby et Messani ; il avait

aussi enraofé un soldat suisse du nom de Reinhard.

Sur les canots qu'il envoyait à la Rivière Rouge.
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il avait mis des caisses d'armes pour les métis et

les sauvasses. Tous ces st^ldats étaient envoyés

pour rencontnn- les bandes du nord soulevées

|)ar McDon. 11 et pour écraser tous les colons, s'ils

faisaient mine de se défendre. Les canots de

iMcLeod furent ntardés en route et n'arrivèrent

au bas de la Ri^nère Rou^e que le 20 au lieu

du j 6 juin.

Ces homn.es étaient abondamnit iit pourvus

de provisions cît n'attendaient pas les secours du

Portage de la Prairie pour assurer leur alimeii-

tation.

La Compagnie du Nord-Ouest, dans sa bro-

chure publiée pour e>:pliquer ce cpi'elle appelle

la malheureuse rencontre du 19 juin, à l'endroit

nommé La Grenouillère, affirme qu'elle n'avait

nullement l'intention d'attac[Lier le fort Douglas

et que ses hommes en partant du Portage de la

Prairie avaient reçu l'ordre formel de pas;,er au

loin dans la prairie, afin d'éviter toute rencontre

avec les officiers de la baie d'Hudson.

Ceci est très vrai, mais c'est à peu près l'unique

vérité que nous avons pu découvrir dans cette

brochure ;
tout le reste n'est, d'un bout à l'autre,

qu'un dssu de mensonges et de protestations

hypocrites, pour surprendre la bonne foi des lec-

teurs étranofers à tous ces événements. La vérité

entière, nous venons de la diie.

Les soixante-dix cavaliers, serviteurs de laCom-

c ..
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payniedu Nord-Ouest, avaient en effet reçu l'ordre

de passer à plusieurs milles ilu fort Doublas, non-

seulement pour éviter toute riMicontre avec les

liommes de la Compa;;iiie de la haie d'IIudson,

mais pour ne pas être vus par eux, si c'était pos-

sible. Ues lacs et des marécaLjes les empêchèrent

de passer aussi loin du fort (pi'ils l'eussent voulu.

Alex. McUonell, ([ui avait tramé tout le com[)l(ji

durant l'hiver, envoyait, commtj nous l'avons dit,

ses cavaliers se joindre aux hommes de iXorm;»-^.

McLeod, (jui montait du fort William ;i\'cc toute

une orL^anisation militaire. Les mesures étaient

prises depuis lon-^temps pour ([ue toutes les bri-

gades d'hommes de la Compagnie du Nord-

(Juest, venant du nord, de l'ouest et de l'est, se

irouvassent en même temi)s à l'embouchure de

la Rivière Rou_ne vers le 20 juin. De là, une

troupe composée de quelques centaines d'hommes

parfaitement équipés devait tomber sur l'éta-

i^lissement et faire prisonniers tous les colons,

ou bien les massacrer, s'ils faisaient mine de

résister. Une fois les colons prisonniers, le fort

Douglas, (|ui n'était défendu que par une treiï-

taine d'hommes n'ayant plus de provisions que

pour trois ou (juatre jours, devenait facile à

prendre. Comme tactique de guerre, c'était un

jilan bien imaginé ; mais, dans la circonstance

.ictuelle, ce n'était qu'une mesure de brigandage

et un crime horrible.
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Oiiatn; rapports de cette liiL^uhrc! scène du n»

juin. iS I o, ont (';tt' donnés sons S(M*nient |)ar de

hraves cl lionnètes ciloyens pn'sents à la hatailli',

et tous les (nialre racoiUenl les laits de la même
manière. Voie! d'abord celui de Michel 1 leden.

(|ui était dans le fort 1 )ouL;ias et ([ui accom-

paj^iia 1(; L;on\-erneur Seuiple, (piand celui-ci

s'avança à la rencontre des soixante-dix cavaliers

delà Compai^nie du Nord-Ouest, [)assaiUen \iic

du fort.

Di'a'osrnox Dr: Micii!':i, IIi'.dkn,

l'\iit(' à A/o///>t;r/, /< i6 it'l^tiinbrt' iHi6, JiViVit le ///,!,>'

iic paix T/ioiii(is McCinJ.

" Le 19 juin iS 16, vc;rs cin(^ heurc^s de ra()rès-

midi, un honinie (|ui était à la maison du

oaict, avertit U: gouverneur Sem[)le (pTun

parti d'hommt;s à cheval approchait de l'éta-

blissement. Le L^ouverncur alla à la maison

du .L;uet alin d'observer avec une lunette

trap[)roche. Deux personnes, M. RoLjers,

arriva' depuis peu d'Ani^leterre, et M. Bourke,

Li'arde- magasin au service de la colonie, l'ac-

compaL,n"ièrent et observèrent aussi le i)arti

([ui passait. Tout le monde vit alors

qu'une bande de cavaliers armés se dirigeait

vers l'établissement, d'une manière hostile.

En conséquence, le «gouverneur Semple
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.'.ni par d»'

i l;i l)aliiill*',

le la mrinc

hcl l Icdcll.

[ui aci-oin-

11(1 celui-ci

X cavaliers

sant cil viir

KN,

^ de l'après-

niaison du

il)lc ([\\\\n

it, de l'éta-

la maison

iik: luni'ttc

Ro_L;crs,

M. IViurke.

olonic, l'ac-

>i le parti

vit alors

se diri.i^cait

re hostile,

ir Sem[)le

dcinaiida ([u'iiiif viiii^taiiic d'honiiiics allas-

sent avec lui xcrs ces cav.alicrs pour leur

demander (pid ('tait leur but La troupe

' entra dans l'i-talilissemciit un peu au-(less()us

du fort. (I)

" Lorscju'ils virent «pie le j^^ouverneur Semple

/jpprocliait d'eux, ils L^alopèrent immédiatement

de SOI! côté et l'enlourèreMit ainsi ([ue s(;s oens
;

puis ils firent avancer un dc.'s leurs pour parler

au Lfouverneur. Ce fut un nommé I loucher,

fils (.l'un cantinier de Montréal, ([ui fut ch(jisi

comme j)arlementaire.

" Lorscju'il fut arrivé près du j^ouverm.-ur, il

lui demanda d'un ton insolent ce (pi'il voulait,

lui et ses <4'ens. Le gouverneur lui demanda à

son tour ce (pi'il voulait, lui et son parti. Nous

voulons notre fort, répondit I loucher
;
pour-

(juoi l'ave/ vous détruit, S co(iuin que

vous êtes ? Le Ljouverneur saisit alors la bride

du cheval de Boucher en lui disant :
" Misé-

rable, est-ce ainsi c[ue vous me parlez ? Aussit(')t

(jueces paroles euriMit été prononcées, l)Ouch(;r

sauta à bas de son cheval et tout de: suite un

des cavaliers tira un coup de tusil et tua

]\[. Nolt, commis au service de la Compa^iii^nie

de la baie d'Hudson qui avait accompagné le

11) C'est-à-'lire environ un inillj \'\w> bas ijne là grande i^Luioii du

icifique à Winnipeg.

22
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<i g-uuvcrneur. Boucher courut alors vers les

siens et aussitôt, du même endroit, il fut tiré-

un second coup de fusil qui blessa le g-ouver-

neur Semple. \Ln recevant sa blessure le

o-ouverneur cria à ses gens • faites Ct- que vous

poîirrez pour vous sauver ; mais les personnes

qui l'accompagnaient au lieu de chercher leur

propre sûreté se pressèrent autour du gouver-

neur pour savoir quel mal il avait reçu, et,

tandis qu'ils étaient ainsi rassemblés en un

petit corps au centre, le parti de cavaliers

qui avaient formé un cercle autour d'eux

firent sur eux une décharge générale, cjui en

tua sur le champ la plus grande partie. Les

personnes (jui restèrent debout ôtèrent leurs

chajjeaux et demandèrent quartier, mais ce

fut en vain j les cavaliers coururent à eux

au galop et les tuèrent presque tous avec

des casse-têtes ou à coup de fusils. Le dépo-

sant (Heden) se sauva au milieu de la confu-

sion jusqu'au bord de la rivière qu'il traversa

dans un canot, avec un nommé Daniel McKay,

et tous deux purent se rendre au fort à l'en-

trée de la nuit."

M. Pitchard. dans son rapport dit :

" En peu de minutes, tout notre monde fut

" tué ou blessé. Le capitaine Rogers cpii était

" tombé, se releva et vint à moi ; voyant tout
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" notre monde ainsi tué ou blessé, je lui criai :

" Pour l'amour de Dieu, rendez-vous. Il courut
" vers l'ennemi dans cette intention et jele suivis.
" Il éleva les mains et demanda grâce. Alors
" un métis, fils du colonel William McKay, lui

" perça la tête d'un coup de fusil ; un autre lui

" ouvrit le ventre avec son couteau en pronon-
" çant d'horribles imprécations. Par bonheur
' pour moi, un nommé Lavigne joignit ses efforts
' aux miens et parvint quoique difficilement à
' me sauver du sort de mon ami.

" Les blessés furent achevés à coup de fusil,

' de couteau ou de casse-tête et les barbares
' exercèrent sur leurs corps les cruautés les
' plus horribles. M. Semple, cet homme si

' aimable et si doux, couché sur le côté (il

' avait la cuisse cassée) et la tête appu)'ée sur
' une de ses mains, s'adressa au conmiandant
' en chef des ennemis, et lui demanda s'il n'était

pas M. Grant. Celui-ci ayant répondu : oui,

le o-ouverneur ajouta : Je ne suis pas blessé

mortellement
;

si vous pouvez me faire trans-

porter au fort, je crois que j'en réchappe-
rais. Grant promit de le faire et le confia

mimédiatement aux soins d'un canadien qui
rapporta ensuite qu'un sauvage de leur parti

lui avait tiré un coup de fusil en pleine poi-

trine. Je suppliai Grant de me procurer la

montre du gouverneur, ou du moins ses
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" cachets, pour les faire parvenir à ses amis, mais

" inutilement.

" Nous étions vingt-huit, et sur ce nombre
" vinp-t-un furent tués et un blessé."

" Les chefs du parti ennemi étaient Grant,

" Fraser, Ant. Houle et Bourassa (tous métis)."

Sur les soixante-dix cavaliers il n'y avait que six

sauvages. Voici leurs noms : Kattigons, Shani-

castan.Okematan, Nidigonsojibwan, Pimicantous,

Wegitané. Tous les autres étaient des serviteurs

de la Compagnie du Nord-Ouest et des métis

anglais et canadiens engagés pour la circons-

tance.

Pendant que ce massacre avait lieu, il y avait

auprès du fort Doui^las un camp de sauvages

de la tribu des Cris qui ne prit aucune part à

cette affaire ; au contraire, ils se montrèrent

profondément affligés de ce malheur. Ce furent

ces sauvages qui, le lendemain, recueillirent les

corps sur la prairie et leur donnèrent la sépulture.

Le chef de ce camp se nommait Pigouis. (i)

Sur le soir, les prisonniers faits dans la colonie

furent conduits au camp de Grant à l'endroit

appelé La Grenouillère.

(l) Tous ces corps fureni eiUeirés dans le fDiid il une C)ulée (les?é-

cliéc, à l'endroit où se trouve aujourd'hui l'hôtel-deviile, à Winnipeg.

La personne qui nous a donné ce renseignenieni assist.ut, jeune enfant,

à renterrement de ces corps. (J'esl là que reposent les rentes du gou-

verneur Seniple.— Récit de Reine Lajiinonurc, tcmoiii c'cu/,ii/ e.j

nie

cel
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" Lorsque je fus arrivé à la Grenouillère,

continue M. Pritchard dans sa relation, M.

Grant me dit que le fort serait attaqué durant

la nuit et que, si nos gens tiraient un seul coup,

ils seraient tous massacrés. Vous voyez, me
dit-il. que nous n'avons pas fait de quartier

;

eh bien, maintenant si l'on fait la moindre résis-

tance, on n'épargnera personne, ni homme, ni

femme, ni enfant. Fraser ajouta : Robertson a

dit qîie uoîls étions des noirs, il verra que la

couleur de nos cœurs ne dément pas la couleur

de nos corps. Persuadé que la perte de ces

malheureux était inévitable, je demandai à

Grant s'il n'y avait aucun moyen de sauver ces

pauvres femmes et enfants
;
je le suppliai d'en

avoir pitié, au nom de son père qui était leur

compatriote. Il me répondit alors que si nous

voulions lui livrer tous les effets des magasins

du fort, il nous laisserait aller en paix et nous

donnerait une escorte pour nous conduire au-

delà des lignes de la Compagnie du Nord-

Ouest, dans le lac Winnipeg, ajoutant que

cette escorte serait pour nous protéger contre

deux autres corps de métis que l'on atten-

dait d'un moment à l'autre et qui étaient com-

mandés, l'un par M. William Shaw, et l'autre

par M. Simon IMcGillivray, fils de l'hono-

rable William McGillivray. Je voulais porter

cette proposition à M. Macdonell qui com-
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" mandait à la colonie, mais les hommes de Grant

" ne voulaient pas me laisser partir. Je leur

" parlai quelque temps et m'adressant enfin à

" Grant je lui dis : M. Grant, vous me connaisse/

" et je suis certain que vous répondrez de mon
" retour corps pour corps. 11 consentît à me
" laisser partir.

" Arrivé au fort, j'y fus témoin d'une scène de
" désolation impossible à décrire. Les femmes,
" les enfants et tous les parents de ceux (jui

" avaient été tués, plon_<T;-és dans le désespoir le

" plus profond, pleuraient ceux qui étaient morts,

" tandis que le sort des survivants les remplissait

" d'épouvante.

"Je dois dire que lorsque je laissai La Gre-
'' nouillère, la nuit était déjà avancée et que
" M. Grant m'accompagna jusqu'au lieu où j'avais

" vu tomber mes meilleurs amis sous les coups
" de ces barbares. Le lendemain, le jour ne me
" découvrit que trop ce que m'avaient caché les

" ombres de la nuit : je veux dire le spectacle

" de ces cadavres défiq-urés et morcelés. D'après

" ce que je vis, je crois qu'il n'y eut guère plus

" du quart de nos gens qui furent blessés à mort
" et que les autres furent inhumainement mas-
" sacrés.

" Après trois allées et venues du camp des

" métis au fort, nous en vînmes à une convention.

" Tous les effets furent inventoriés et livrés à la
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it morts,
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" Compagnie du Nord-Ouest. Deux jours après,

" les colons étaient jetés pêle-mêle sur des bâ-

" teaux et envoyés sans escorte vers le lac Win-
" nipeg." (i)

Les conuîiis de la Compagnie du Nord-Ouest

prirent possession du fort Douglas et l'établis-

sement écossais fut rasé une seconde fois.

(I) Lorsqu'Alex. McDonell revint au IViitage rie la Prairie annoncer

aux siens le triste événement de la GrenDuillère, il le lit en ces ternies :

" Bonne nouvelle ! ! S... nom de Dieu, v.iigt-deux anglais de tués."' De
telles paroles sont loin de vouloir dire iju'il d.'plorait cette rencontre.

( Téiiipif;iiagi' de CJiryxàlogiie Painbnin.)

La Gre-

et c[ue
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ur ne me
:aché les
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CHAPITRE XY.

SOMMAIRE.

Nouvelles persccuticns subies par les colons avant leur départ pour la

baie J'Hudson,— Assassinat de M, Keveny, officier de la Com-

pagnie de la baie d'Huilson. — Les prisonniers à Montréal sont

admis à caution.—William McGillivra}- envole M. de Rocheblave

au fort William pour arrêter Lord Selkirk. Il échoue dans cette

tentative.—Loid Selkirk envoie ses soldats ;"i la Rivière Roul;o.

Reprise du fort Douglas.

La barbare expulsion des colons écossais,

chassés de leurs demeures, jetés sans vêtements

et presque sans provisions sur de misérables

embarcations, où ils sont exposés à périr, res-

semble à l'expulsion des Acadiens au siècle

dernier. Dans un sens, on peut dire que cet

acte brutal offre quelque chose de plus odieux

encore et de plus inexplicable. Les Acadiens

étaient des français catholiques et leurs persé-

cuteurs des anglais protestants ; il y avait donc

antipathie de race et de religion entre ces deux

peuples, et cela suffit pour expliquer la conduite

de l'un contre l'autre. A la Rivière Rouo^e, il n'^'

a rien de cela : ce sont des écossais qui persé-

cutent des écossais appartenant tous ou presque
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e Rorheblave
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iiisérables

Dérir, res-

au siècle

i que cet

.is odieux

Acacliens

urs persé-

vait donc

ces deux

L conduite

UQ-e, il n\'

qui persé-

u presque

tous à la même relio-ion. Le seul crime reproché

aux victimes est d'avoir voulu introduire la

civilisation à la Rivière Rou_cre. La Compaonie
du Nord- Ouest n'eut-elle eu (|ue ce crime à son

dossier, serait couverte de honte aux veux de
toute la postérité

; mais elle en a bien d'autres.

Les colons ainsi chassés étaient au nombre
de deux cents. De l'extrémité nord au lac

Winnipeor, où les embarcations les conduisaient,

ils devaient se rendre à pied à la baie d'Hudson
et de là en Ano-leterre, sur les vaisseaux de la

Compagnie.

Ces pauvres gens, déjà si dignes de compas-
sion, après tout ce qu'ils avaient souffert, espé-

raient qu'au moins, après avoir franchi les limites

de la colonie, ils seraient à l'abri de nouvelles

vexations et que leurs ennemis les laisseraient s'en

aller tranquilles
; mais la haine des associés de

la Compagnie n'était pas encore satisfaite. Ces
hommes sans entrailles étaient inaccessibles à

tout sentiment de pitié.

Au bas de la Rivière Rouge, avant d'entrer

dans le lac Winnipeg, les malheureux exilés

rencontrèrent la brigade d'hommes de Norman
McLeod, qui arrivait du fort William. Dès que

celui-ci aperçut les bateaux portant les émigrants,

il poussa un cri de guerre à la façon des sauvages

et demanda immédiatement si le o'ouverneur

Semple était avec eux ? Il ne savait pas encore
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qu'il avait ctc tue, mais comme il s'attL'iidait à ce

(juc tous les colons seraient chassés du pays, il

pensait tout naturellement ([ue le gouverneur s'en

allait avec eux.

Il ordonna à ceux (pii conduisaient les l)ateaux

le le iri Uer à la côte et d'en faire descendre

«oui. i,î Uionde, hommes, femmes et enfants. 11 se

fît' '"'./.;. te donner les clefs de toutes les malles

pour les t.vi /rir et en visiter le contenu. Il ôta

aux colons tous leurs papiers, livres, comptes,

lettres, etc. ; il s'empara même de (jnek^ues effjts

c|ui avaient appartenu au «gouverneur Semple.

Il lit arrêter, comme prisonniers, MM. Pritchard,

Hedeii et Hurke pour les envoyer à Montréal.

Les colons furent retenus en cet endroit pendant

trois jours, et durant tout ce temps, les femmes

et les enfants étaient sur la «n'ève consumant le

peu de nourriture qu'on leur avait donnée pour

les empêcher de mourir de faim le lono' du voyage.

Enfin, après mille vexations, on leur permit de

se rembarquer et de continuer leur route.

Après l'exposé des odieux procédés de

McLeod, agissant de concert avec ses associés

du Nord-Ouest, (jui l'avaient tenu au courant

du complot tramé durant l'hiver, on se demande

comment la Compagnie ose affirmer qu'elle n'a-

vait aucune mau\/^aise intention en envoyant des

cavaliers au bas de la Rivière Rouge le 19 juin.

Les détails que nous avons donnés jusqu'ici Le!
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)yant des
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; jusqu'ici

ne laissent aucun doute sur les mauvaises intt:n-

tions de; ccnix (pii furent les auteurs du massacre

de la Grenouillère. Ce (jue nous avons encore

à rapporter le prouvera davantai^x;.

Norman McLeod distribua des récompenses

à tous ceux qui avaient aidé à détruire la colonie.

Auo-ustin Lavii^ne, dans son témoii^naiji'c.',

donné le 17 août 1816, au fort William, devant

I.ord Selkirk, rapport».; les p:u"ol(;s tle McLeod
aux métis avant de leur donner des récompen' :

•

" Mes panants, mes pareils, (pii nous ont s.>j-

" lagés dans nos besoins, j'ai apporté de q oi

" vous habiller, le croyais trouver seulement -'i' j

" quarantaine d'entre vous avec M. McT^onell
;

" mais vous êtes plus nombreux, j'ai (|L._j..nte

" habillements ; ceux qui en ont un plus ^rand
*' besoin prendront ceux-là ; les autres seront

" habillés pareillement cet automne à l'arrivée

" des canots."

McLeod se rendit au fort Doublas et revint

immédiatement vers ses ijensau bas de la Rivière

Rouge, pour retourner au fort William avec ses

l)risonniers.

Afin d'empêcher (jue la vérité fût connue à

Montréal sur ces scènes désastreuses, la Com-

pagnie du Nord- Ouest avait coupé toutes les

communications et aucun mc;ssage ne pouvait

être envoyé de la Rivière Rouge en Canada.

Les associés, se croyant maîtres absolus du ter-
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rain, étaient d('terminés à tout pour ^^arder leur

|)Ositi(jn. La nouvelle ([ue Lord Selkirk avait

c[uitté Montréal avec des soldats les in([uiétait

bien un peu, mais ils espéraient se délivrer de lui

comme des colons, ou par la force ou par l'assas-

sinat.

Un soir, dans un campement auprès du lac

la IMuie, voici ce que Burke, prisonnier, put saisir

d'une conversation entre McGillis et Alexandre

McDonell, (|ui avait tramé tout le complot au lac

Qu'Appelle.

On avait appris par des éclaireurs que Lord

Selkirk viendrait par le lac Rouge :
" Les Métis,

dit McDonell, prendront le Milord pendant qu'il

sera endormi, le matin de bonne heure. Ils pour-

ront se servir de bostonais pour lui tirer un

coup de fusil."

Burke put saisir encore ces paroles :
" Nous

avofis poussé les choses un peu loin ; mais nous

dirons que les gens du gouverneur sont venuspour

attaquer les inctis et qu'ils ont subi leur sort!'

" Quel était votre plan, dit McDonell à

McGillis, pour la destruction de l'établissement ?

— C'était, répondit celui-ci, d'attaquer d'abord le

fort.— Si vous l'eussiez fiiit, dit McDonell, vous

eussiez perdu la moitié de vos gens ; le plus sûr

était d'affamer le fort, qui n'avait de provisions

([ue pour un jour ou deux."
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P)urke communiqua à deux autres prisonniers

ce qu'il avait entc^ndu.

IMcLeod, avec ses prisonniers, arriva au fort

William dans \v. cours de juillet ; il n'y resta (pie

peu de jours et r(;vint au-devant des associés

d'Athabaska leur annoncer cpie Lord Selkirk

s'avançait vers le tort Wi'.liam avec un u'rand

nombre d'hommes et ([u'il fallait redoubler de

vii^nlance, pour empêcher fpii ([ue ce fût de

pénétrer à l'intérieur tlu pays ou de porter des

nouvelles au Milord.

Vers le lO du mois d'août, McLeod rencontra
les canots d'Athabaska, sur l'un desquels était

M. Arche McLellen, associé de la Compagnie du

Nord-Ouest. On lui raconta (ju'un officier supé-

rieur de la Compagnie de la baie d'Hudson,

nommé Keveny, venait d'arriver sur un bateau au

lac du Bonnet, sur la rivière Winiiipeg, et que ses

serviteurs se plaignaient d'avoir reçu de lui de

mauvais traitements. Aussitôt McLeod lança

contre Keveny un mandat d'arrêt et McLellen

charL^ea six métis d'aller exécuter cet ordre.

Keveny fut arrêté dans sa tente, mis aux fers et

conduit au camp de McLeod. Là, on le dépouilla

de ses papiers, qu'on trouva compromettants pour

la Compagnie du Nord-Ouest, et McLellen dit à

Reinhard, commis de la Compagnie, d'aller le

mettre à mort dans un endroit écarté. Voici
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coininciit kciiihanl rend compte liii-HU*iiu; devant

les Lrilmiiaux dv l'ordri' <[ui lui fut donne.

" l'air.es croire au prisonnier, dit McLellen,

" ([u'il doit descende au lac la V\\.\'n'.. Nous ne

" pouvons pas le tuer parmi les sauvajj^es. Nous
" irons plus loin. (;t cpiand vous trouverez un

" endroit favorable, vous saurez ce que vous avez

" à faire.

" Nous descendîmes la rivière, continue Rein-

" hard, pendant un ([uart de lit:u, juscju'à un

" endroit où elle faisait un coude. Keven\
" ayant cUnnandé de mettre pied à terre, je dis

" à INIainville, ([ui était avec moi : Nous sommes
" assez loin. Vu peux tirer (juand il viendra

" pour rembaniuer.

" Ouand il revint, JMain ville lui déchargea un

" coup de fusil, dont le contenu lui traversa le

" cou. et comme je remarquai que le coup n'était

" pas mortel et que Keveny voulait encore

" parler, je lui passai mon sabre par derrière le

" dos, contre le cceur, à deux reprises, afin de

" terminer ses souffrances. Ensuite, ni'étant

" rendu au canq) de McLellen, celui-ci envoya

" au-devant de m<ji Cadot pour me demancier si

" Keveny était tué. Lui ayant répondu (pi'il

" l'était, il me dit :
" M. McLellen vous avertit

" de ne pas dire qu'il a été tué." Alors j'ai

" répondu :
" Je ne cacherai pas la chose, puis-
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" (|Ue c'est M. McL(rllen lui niênu; ([ni lu'a

" ordonné île le tuer."

Cette déclaration, faite d('\ aiu un trfiiun il, a

été corroborée par le: témoiL^ma^c de deux cana-

diens voyaj^'eurs au Nord ( )ucst, M. |. Hte

Laj)ointe et Hubert l'ave, ayant tous ileux eu

connaissance de ce meurtre et a\'ant cherché à

l'empêcher. Le corj)s (V Keveu)- fut laissé dans

une île et ne reçut pas mrinc de s('j)ulture.

Ce nouveau crime ne doit pas élonnei' le lec-

teur. Quand une société en arrive à former le

dessein de fair(î massâtfer des centaine s de per-

sonnes pour L(arder un j)a\s à l'état sauvage,

p.arce ciu'elle y trouve un avantaj^e pour sou com-

merce, le meurtre d'un simple individu n'est plus

cpTune affaire de détail.

Quand les auteurs de ce crime reçurent en

route la ntMivelle dc! la prise du fort William et

l'arrestation des princii)aux agents tle la Com-

pagnie, ils retournèrt:nt sur leurs pas pour aller

fortifier les postes du nord et attendre des ordres

tlu Canada. Le soldat Reinhard, ({ui avait lue

Keveny, se renilit au fort St- Pierre, sur h- lac

de la Pluie.

Revenons aux BourL;eois du Nortl-Ouest, faits

prisoniv rs par Lord Selkirk. Aussitôt que ceux-

ci furent irrivés à Montréal, ils demandèrent à

être admis à caution en attendant leur procès.

Ce privilège leur fut accordé, mais les crimes



nôô LdLEsr CANADIEN

dont ils étaient accusés parurent à Lord Drum-
mond d'une nature si grave qu'il ne voulut pas

prendre la responsabilité de les juger sans con-

sulter M. Gore, officier civil pour le Haut-Canada.

Les communications, à cette époque, n'étaient

pas aussi rapides qu'aujourd'hui ; la correspon-

dance entre le ofouverneur et M. Gore traîna un

peu trop en longueur au gré des associés de la

Compagnie du X )rd-Ouest. M. McGillivray,

voyant que la saison avançait et que tous les

rapports entre les associés du Nord et ceux de

Montréal étaient interrompus, prit sur lui d'en-

voyer des constables au fort William pour arrêter

Lord Selkirk et l'amener prisonnier à Montréal.

Un tel procédé a lieu d'étonner, car il est rare de

voir un prisonnier, sur lequel pèsent de graves

accusations, tenter des démarches pour faire

arrêter son accusateur.

11 chargea d'abord M. de Rocheblave de se

rendre au Sault Ste-Marie, pour y attendre un

shérif qui ne tarderait pas à l'y rejoindre, muni

tle mandats d'arrêt contre le milord et ses officiers.

Le magistrat à cpii McGillivray confia les man-

dats fut un AL Smith, shérifpour le Haut-Canada.

M. dt: Rocheblave arriva au Sault Ste-Marie

le 19 octobre; il attendit là pendant quelques

jours l'arrivée du shérif porteur des mandats
;

mais voyant que celui-ci tardait trop et (}ue la

saison était déjà très avancée, il s'adressa à un
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tt que la

essa à un

maoristrat de St-Joseph pour lui faire si^rner

d'autres mandats et partit immédiatement accom-
pa(,nié de douze constables pour le fort William,

où il parvint le sept novembre. iM. de Roche-

blave avait compté sans les moyens dont disposait

Lord Selkirk, et surtout sans la détermination

énergique qu'il avait prise de poursuivre jus(|u'au

bout ses revendications contre la CompaL,mie du

Nord-Ouest.

En entendant les sommations de M. de Roche-

blave, Lord Selkirk réfléchit un moment
;

puis,

considérant la route cju'il avait dvjh. parcourue

pour obtenir justice, il refusa net de se soumettre

aux mandats des constables. De suite, il rassem-

bla ses soldats et ordonna à M. de Rocheblave

d'avoir à sortir du fort, s'il ne voulait pas être

fait prisonnier lui-même.

Voyant qu'il lui était inutile d'insister et (]ue le

but de son voyage était complètement mancpié,

M. de Rocheblave retourna au Sault Ste- Marie,

ovi il rencontra M. Smith qui arrivait avec ses

mandats. Ils se rembarquèrent sur un grand

bateau, avec un renfort d'hommes et reprirent le

chemin du fort William. Mais les éléments se

tournèrent contre eux. Le vent s'éleva avec force

et leur embarcation ballottée par les vagues fut

brisée contre la côte. Ils se sauvèrent avec peine

et retournèrent à Montréal, où ils n'arri\èrenc

23
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([u'à la fin de décembre, ayant parcouru cette

distance la plupart du temps à pied.

De son côté, Lord Selkirk n'était pas resté

inactif au fort William. Après le départ de

jNI, de RocheblavL-, il avait envoyé le capitaine

d'Orsennens au fort Saint- Pierre pour s'en

emparer. Comme il y avait, dans ce fort, des

munitions et des provisions, les associés du Nord-

Ouest refusèrent d'ouvrir les portes et lîrent mine

de vouloir soutenir un sièo^e; mais les communi-

cations étant interrompues pour eux et ignorant

comment allaient tourner les événements, ils se

décidèrent enlin, après quek[ues jours, à livrer

le fort à la condition ([ue les assiégés eussent la

liljerté de s'en aller. Cependant le soldat Rein-

hard, qui avait tué M. Keveny et (jui s'était

réfugié dans ce fort, fut fait prisonnier et envoyé

au fort William.

Par représailles pour les dommages que. la

Compagnie avait causés à la colonie, Lord Selkirk

s'empara d'un autre fort bâti à l'extrémité du lac

Supérieur, à l'endroit appelé 7^9//^ (ùt Lac. De
cet endroit, les soldats du milord se rendirent à

la Rivière Rouge pour reprendre le fort I!)ouglas,

resté aux mains des associés du Nord-Ouest.

Guidés par des indiens, ils passèrent par le lac

Rouge et arrivèrent au mois de février sur la

Rivière Rouge, un peu au-dessus de Pembina.

De là, ils longèrent la Rivière Rouge jusqu'à

(le
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une dizaine de milles en haut du fort Douglas, et.

prenant ensuite une direction à l'ouest, allèrent

camper sur les bords de l'Assiniboine à ([uatre

milles de son embouchure. Comme cette rivière

était bordée de bois épais, les soldats purent

facilement dérober leur approche aux gens qui

étaient dans le fort. Ils profitèrent d'une violente

tempête de neige pour donner l'assaut pendant

la nuit. Munis de bonnes échelles de cordes,

ils escaladèrent facilement les hautes palissades

qui protégeaient le fort, et. sans tirer un seul

coup de fusil, ils furent, en moins d'une demi-

heure, maîtres de la position. Personne, dans

le fort, ne chercha à opposer la moindre résis-

tance. La vue de militaires bien armés ht

comprendre aux employés de la Compagnie du

Nord-Ouest que les rôles allaient changer et (|ue

désormais les colons de la Rivière Rouge pour-

raient compter sur une protection efficace.

Le lendemain, les soldats prirent leurs quar-

tiers dans le fort Douglas pour y attendre l'arrivée

de Lord vSelkirk,

ve jusqu a
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CHAPITRE XVI

SOMxMAIRE.

Les colons rappelés sur leurs fermes.— Lonl Selkirk passe l'éLé au

Fort Douglas— Distriliution gratuite de terres.— Requête for-

mulée, au nom des catholiques, par Lord Selkirk pour demander

des missionnaires.— Lettre de Lord Selkirk à l'évêquede (.Québec.

—

Intrigues de la Compagnie du N(jrd-Ouest pour empêcher les mis-

sionnaires (l'aller à la Rivière Rouge.- -Dons généreux de Lord

.Selkiik à la mission cathnli(jue.— Instructions données par l'évêque

de Ouéhec à ses missionnaires sur la conduite qu'ils doivent tenir

dans les missions.

Les colons chassés vers la baie d'Hudson

s'étaient arrêtés, comme la première fois, à l'extré-

mité nord du lac Winnipe^', conservant toujours

l'espoir de revenir sur leurs fermes, d'où ils ne

s'étaient éloio^nés qu'à regret.

Après la reprise du fort Douglas, un courrier

leur avait été envoyé pour les avertir de revenir

dans la colonie, où Lord Selkirk les dédomma-

gerait en partie de leurs pertes ; ils reprirent donc

tous la route de la Rivière Rouge et, dans le cours

du mois de juin 1 817, la colonie renaissait de ses

cendres et reprenait un air de vie.

Lord Selkirk établit son camp auprès du fort
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et commença une en(|uôte sur les malheureux

événements de l'année précédente.

I^es métis, soustraits désormais à la mali_L;'ne

inlhuMice des lîourircoisdu Nord-Ouest, devinrent

les meilleurs amis des colons et l'entente la j)lus

cordiale continua toujours, dans la suite, à réguler

entre eux. Lord Selkirk concéda à ses colons,

des terres libres de toute redevance. Aux soklats

([u'il avait amenés avec lui, il distribua des fermes

sur les bords d'une rivière (|u'il nonuua rivière

des Alleiuands ( i) parce (|ue la plus grande partie

de ces soldats étaient allemands.

Dans les rapports qu'il eut avec les oens du

pays, canadiens, métis et sauvages réunis autour

du fort Douglas, Lord Selkirk com[)rit ([ue, pour

assurer l'avenir de sa colonie, il fallait le souftle

vivifiant de la religion (^t que la prudence humaine

seule ne suffisait pas pour affermir une telle

œuvre. D'ailleurs un grand nombre de voyageurs

canadiens, sortis du service de la Compagnie,

désiraient avoir des prêtres à la Ri\'èr<-. Roul.'

et n'attendaient (jue le moment de leur arri e

pour se fixer définitivement dans ce pays.

Lord Selkirk profita des bonnes disposit mis

de tous ces gens pour leur faire adres'-r à

l'évêcjue de Québec une requête en due t »rnie,

exprimant l'ardent désir de tous les catholiques

îs du fort (I . Cette rivière jjoitp maint'jnant le nom de rrrihe la Seine.
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de la Rivière Roul^c d'avoir des prêtres résidents

parmi eux. De son côté, L.ord Selkirk leur

promit d'user de toute son influence pour faire

agréer leur demande.

Voici cette requête avec les noms des

sipnataires :

A Sa (iRANDEUR, M(;k Pi.kssis,

Erciiuc ifc Québec.

" Les soussignés, habitants delà Rivière Rouge,

exposent très humblement (ju'il y a une popula-

tion, chrétienne établie dans ce pays et (|ui,

se propose d'y faire leur demeure
;
que cette

population, composée en partie de canadiens qui,

a\ant été autrefois engagés au service des

traiteurs et ayant ac'ijvé le terme de leur enga-

Lfement. sont connus sous le n(jm de canadiens

libres et en partie de nou\-eaux colons qui sont

natifs des différents pays d'Europe.

Que les canadiens, depuis leur résidence ici,

ont toujours été sans aucune instruction religieuse,

sans aucun pasteur pour les diriger vers le bien

par ses conseils ou leur admmistrer les secours

salutaires de l'Eglise.

" Que les enfants des chrétiens qui sont natifs

de ce pays et qui sont vulgairement connus sous

le nom de Mciis ou Bois-Brillé, ne montent

qu'à trois ou quatre cents hommes, dans une

étendue de plusieurs cents Heues.

a 1

au

VOi
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" Que ces mctis sont prescpie tous l)ien disposés

et d'un caractère doux et paisible, et n'auraitMit

pas eu part dans les malheureux événements qui

ont eu lieu, s'ils n'y avaient été poussés par leurs

supérieurs, mais qu'ayant été informés, par des

personnes mal disposées, qu'ils étaient les maîtres

du sol, (|ue c'était leur devoir de chassc;r les s^ens

qu'on nomme ordinairement les anglais, et ayant

reçu des promesses d'être soutenus et récom-

pensés, ils ont cru (pi'en les chassant du pays, ils

feraient un acte glorieux et méritoire.

" Que ])our prouver qu'il n'existe parmi les Métis

aucune inimitié contre les blancs, il suffirait de

considérer qu'ils ont été presque tous eni^ag'és

au service des blancs et que ceux (pii s liî (ordi-

nairement désignés sous le nom à'ano/ais, sont

les seuls ([ui ont essuyé des mauvais traitements

de leurs mains.

" Que presque toute la pojoulation chrétienne,

tant canadiens lilires que nouve,'aux colons, sont

de la l'eligion catholicpie romaine.

" Que tout est à présent tranquille ici et que les

soussignés croient fermement qu'avec le ministère

d'un prêtre catholique, rien ne leur manquerait

pour rendre cette tranquillité durable et conserver

à l'avenir le bonheur du pays.

" A ces causes, les soussignés vous sup|)lient,

au nom de leurs espérances d'une vie à venir, de

vouloir leur accorder le secours d'un prêtre de
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leur sainte rclic^ion, secours {|U(; leur conduite

auni mérité, si elle est irréprochable, et (jui ne

leur sera ([ue plus nécessaire, si elle est regardée

comme fautive."

(Signé) :

J.-JiiK Maksolais.

Louis Ndlin.

AUdL'Sl'IN'C.VDiUTi:.

François Eno tiil Dki.o'^.mi:

Jacquks Hamklin.

Anhius McDonkll.

Charles Bousquet.

Jaccjuks Hamklix, fils.

J.-Btk Hamelin.

Louis Nolin.

Augustin Poihier dit Des

Michel Monnet dit Belle-

[llUMEUR.

Loi is L'Immcier dii Savoie.

Charles Bolcher.

Justin Laitmer.

Pierre Brussel.

Jean Rucher.

Jaccjl'es Bain.

Pierre Souci.

Louis Blondeau.

Joseph Ducharmes.

[loges. Joseph Bellegarue.

Joseph Fraser.

Avant son départ de Montréal, Lord Seikirk

avait, lui-même, au mois d'avril iSi6, adressé la

lettre suivante à l'évêque de Québec.

A Sa Grandeur Mgr Plessis,

Evèqiie de Québec.,

Monseigneur,

" J'ai été informé par M. Miles Maccionell,

ancien gouverneur de la Rivière Rouge, que dans

une conversation qu'il a eue avec Votre Grandeur,

l'automne dernier, il vous a suggéré d'envoyer

V(

ui

a
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dressé la

acdonel),

que dans

jrandeur,

l'envoyer

un inissionnain.'daiis cc:tte contrée, ])()ur \' donner,

les secours de la religion au <j;-rand nonihn; de

canatliens ([iii y sont établis et ([ui vivent, à la

manière des sauvaij^cs. avec les femmes indi(Mines

qu'ils ont épc^usées. je suis convaincu «l'-i'un

ecclésiastique zélé et intelligent ferait un hicn

incalculabh; parnu' ces L;ens chez ([i;i le seiitinKMit

reli_Li;"ieux n'est pas perdu. Ce serait avec la plus

crraiule satisfaction (|ue je coo|>ér('rais de. tout

mon pouvoir au succès d'une telle (euvrc, vX si

Votre Grandeur veut choisir un sujet convenabU-

pour l'entreprencire, je n'hésite pas à lui assurer

ma considération et à lui offrir tous les stîcours

(|ue Votre Grandeur jui^'^era nécessaires.

" J'ai entendu dire (pie X'otre (irandeur avait

f(^rmé le projet d'envoyer cet été même deux

ecclésiastiques au lac Supérieur et au lac la

Pluie, pour ) rencontrer les voyaiji'eurs ([ui s(jnt

au service de la Comj)aL,mie du Nord-Ouest lors-

cpi'ils reviennent de l'intérieur. Gomme tous ces

oi^ens sont dans un o-rand besoin de secours

spirituels, je suis heureux d'apprendre cette nou-

velle ; néanmoins, si vous me j)ermettez d'émettre

une oj)inion, je pense cpi'un missionnaire, résidant

à la Rivière Rouge, réaliserait beaucoup mieux

votre pieux dessein ; car de cet endroit, il [)our-

rait visiter, durant l'hiver, les postes de traite sur

le lac la Pluie et sur le lac Supérieur, à l'épocpie

où les g^ens sont assemblés en plus grand noml)re.



m\ I-UUKSr CANADIKN

C( liant Votre Gi d(,t.:i)ciHlant si votre urcinuciir lu- trouve

pas pour le moment cet arrani^ement praticable,

je crois c^u'un ecclésiasti(iue, ([ui serait prêt à

partir de Montréal à l'ouverturt; de la navii^ation

pour se rendre au lac la Pluie, pourrait encore

faire beaucoup de bien. M. Macdonell doit se

mettre .mi route avec un léi^er canot aussitôt

après le départ des places, en sorte qu'il arrivera

à la Rivière Rouge, vers la lin de mai ou le com-

mencement de juin. Il serait très heureux d'avoir

avec lui la compagnie d'vm missionnaire (|ui

pourrait séjourner ([uelc[ues semaines avec les

canadiens de la Rivière RouLje, avant le retour

des voyageurs du Nord-Ouest au lac la l'iuie

et au lac Supérieur.

J'ai l'honneur d'être etc.,

(Signé) SELKn<K.

Lord Selkirk repartit de la Rivière Rouge au

commencement de novembre 1819 et arriva à

Montréal vers la tîn de décembre.

Le 29 janvier 1S18, M, Samuel Gale qui avait

passé l'été au fort Douglas avec Lord Selkirk,

adressait à Mgr Plessis une lettre dans laquelle

il exposait à Sa Grandeur les besoins pressants

de secours spirituels où se trouvaient tous les

pauvres catholiques disséminés dans le vaste

territoire du Nord- Ouest, et les désirs ardents

qu'ils avaient tous de voir arriver parmi eux des



trouve

iticahle,

. l)lVt il

vii^ratioii

t encore

l doit se

aussitôt

arrivera

le coni-

: d'avoir

u're (|ui

ivec les

t retour

la Pluie

i,Kn<K.

ouq'e au

arriva à

\\\\ avait

Selkirk,

laquelle

cessants

tous les

e vaste

ardents

eux des

l.A Cii.NN'AOXlK DU N< )KI)-oL-l-:s'r o07

prêtres pour les instruire, eux et leurs familles.

Dans c(!tte lettre il lui annonçait ([ui; l'honoraMe

Chartier <!( Lotbinière e'^tait porteur d'une ref|U«''te

si^m'e par les colons de la Rixière Roul;«". el

(ju'il tl(t\ait sous peu se rendre à (Juébec pour

la présenter à Sa (ïrandinir.

Le I I lévrier iSicS, Mi^r Plessis rece\ait cette

requête et répondait à M. (ia!(; (ju'il allait

seconder de tous ses eHorts le loual^le projet de

L(jrd Selkirk. " Il s(; trouvera dans mon ch'r^é,

" disait- il, des i)rêtres qui se dévoueront à cette

" bonne (euvre, sans autre motif cpie celui de

" procurer la (jj-loire de I )ieu et le salut dc;s âmes."

La Comj)a_i4nie du Nord-Ouest qui avait voulu

faire disparaître la colonie de Lord Selkirk alin

de L^arder le pays de la Rivières Rou^e dans la

sauvaL^'erie, voyait d'un très mauvais (cil les

néi^ociations entamées entre celui-ci vX l'évêcpie

de Québec. Avec les missionnaires à la Rivière

Rouge, c'était la civilisation chrétienne qui entrait,

et tous les moyens criminels que les Hourf,rt'()is

du Nord avaient employés juscpi'ici pour acca-

parer le commerce des fourrures, allaient devenir

impossibles. Ils le sentaient fort bien, aussi ils ne

manquèrent pas d'intriguer pour faire tomber le

projet de Lord Selkirk. Ils disaient partout c]ue

c'était une témérité (jue de songer à envoyer des

prêtres dans ces contrées sauvages ; (|ue les

dépenses pour les entretenir là- bas seraient
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cnonntîs et cjuc leurs succès seraient à peu près

nuls. Ils réussirent à gagner même des prêtres à

cette o|)inion. Un jour, un supérieur de commu-

nauté à Montréal disait devant M. Provencher

l^artantpour cette mission :
" A (|Uoi bon envoyer

si \i)'m des missionnaires ? est-ce ([ue tout le monde

ne peut pas baptiser?" "Sans doute, répondit

M. Provencher, mais il y a dans l'église d'autres

sacrements que tout le monde n'administre pas."

(lettre de Mgr Provencher). Cependant les plus

influents personnages en Canaoa étaient en faveur

de cette mission. Outre Lord Selkirk et I^ady

Selkirk, les membres les plus iniluents de la

Compagnie de la baie d'Hudson, (presc^ue tous,

protestants) demandaient des missionnaires catho-

liques, le Gouverneur-Général du Canada, lui-

même, était à la tête d'une souscription pour

aider h l'établissement de cette mission perma-

nente à la Rivière Rouge.

il semblait difficile de ne pas voir là le doigt

de Dieu, montrant ses desseins de miséricorde

sur le pauvre peuple, abandonné dans ces pays

sauvages.

Quand on présenta aux messieurs de la Com-

pagnie du Nord-Ouest la liste des souscriptions,

en tête de laquelle était le nom du Gouverneur-

Général, ils refusèrent poliment d'y mettreles leurs.

Dans le cours du mois de mars 1818, Mgr

Plessis annonça à M. Provencher, curé de

.
4'



LA C()MI'A(iMK IJU NoRU-oLEST 3tj9

peu près

prêtres à

^ commu-

rovencher

n envoyer

le inoncle

répondit

e d'autres

istre pas."

it les plus

; en faveur

: et Lady

its de la

ic[ue tous,

res catho-

inada, lui-

tion pour

n perma-

1 le doitrt

iséricorde

; ces pays

e la Com-
scriptions.

uverneur-

'elesleurs.

818, Mgr
curé de

Kaniouraska, c^u'il avait jeté les yeux sur lui [)our

aller fontler une mission à la Rivière Rouira*.

MaUn'é la ijrantleur du sacrifice ciue lui d(;man-

dait son évèque, il accepta sans manifester la

moindre hésitation. Le 16 avril, il faisait ses

adieux à sa paroisse et se mettait en route pour

Montréal où il devait s'emlxir([uer pour la Rivière

RouL^'e avec un confrère, M. Sévère Dumoulin.

Lord Selkirk, craii^nant (pie la Compaj^mie du

Nord-Ouest ne voulut créer des emljarras aux

missionnaires, suor_L;éra à M<rr Plessis de les faire

accompagner par un officier du département des

sauvages. " J'oserais, écrit-il à Mgr Plessis, re-

" comniander à \^)tre Grandeur de demander à

" Son Excellence le Gouverneur-Général cpie

" M. le capitaine J.- Baptiste chevalier I3e Lori-

" mier soit nommé pour accompagner les mis-

" sionnaires juscju'à la Rivière Rouge ; ce mon-

" sieur est d'une grande expérience dans les

" voyages et entend parfaitement la manière de

" s'y prendre avec les voyageurs. Il est resjx^cté

" des sauvaiies aussi bien (lue les Canadiens du

" Nord, de manière qu'il pourrait déjouer les

" intrigues par lesquelles on pourrait tenter d'in-

" commoder le voyage des missionnaires."

Pour assurer le sort de la mission de la Rivière

Rouo-e, Lord vSelkirk donna par acte notarié,

signé par sept syndics, un terrain de vingt-

cinq acres en superficie pour la place de l'église
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et (les iiiaisons d'éducation et ])ar un second

contrat une étendue de terre de cin([ milles de

profondeur sur sept milles de lari^eur, en arrière

tlu t(.*rrain de l'éirlise. Wnc'i les nonis des s\ ndics

([ui signèrent ces contrats.

LoKii Sii.KiRK. J. C). Plkssis,

J. N. Pkovencher, Prêtre. F.vcque de Qucluc

RoLX, Prêtre. SftVKRE Dumol'LIN, Prêtre.

S. DK Beaujku. W. Hknry.

Ce fut un mardi i8 mai 1818, vers midi, ([ue

les deux missionnaires firent leurs adieux au

Canada. Quelques jours auparavant, M^r Plessis

leur avait envové les instructions suivantes :

1 . Les missionnaires doivent considérer comme
le |)remier objet de leur mission de retirer de la

barbarie et des désordres qui en sont la suite, les

nations sauvasses répandues dans cette vaste

contrée.

2. Le stîcond objet est de porter leurs soins

vers les mauvais chrétiens qui )• ont adopté les

mœurs des sauvages et qui vivent dans la licence

et dans l'oubli de leurs cievoirs.

3. Persuadés que la prédication de l'Evangile

est le moyen le plus assuré d'obtenir ces heureux

effets, ils ne perdront aucune occasion d'en incul-

c[uer les principes et les maximes, soit dans leurs

conversations particulières, soit dans leurs instruc-

tions publiques.
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4- Ahn de se rendre plus promptement utiles

;iux naturels du pays où ils sont envo)és. ils

s'appliqueront, dès le moment de leur arrivée, à
1 étude des langues sauvages et tâcheront de les

réduire à des principes réguliers, de manière à
pouvoir en publier une grammaire, après quelcpies

années de résidence.

5. Ils prépareront au Ijaptême, avec toute
l'expédition possible, les femmes infidèles (pii

vi\ent en concul)inage avec les chrétiens, afin de
substituer des mariages légitimes à ces unions
irregulieres.

6. Ils s'attacheront avec un soin particulier à
l'éducation chrétienne des enfants, établiront à
cet effet des écoles et des catéchismes dans
toutes les bourgades qu'ils auront occasion de
visiter.

7. Dans tous les endroits remanjuables par
leur [position, soit par le passage des voyageurs,
soit par le rassemblement des sauvages, ils auront
soin de faire planter de hautes croix, comme pour
prendre possession de ces lieux, au nom de la

religion catholique.

8 Ils répéteront souvent aux peuples vers
lesquels ils sont envoyés, combien cette religion

prescrit sévèrement la paix, la douceur. l'obéis-

sance aux lois tant de l'Etat que de l'Eglise.

9. Ils leur feront connaître les avantages qu'ils

ont de vivre sous le gouvernement de Sa Majesté
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P)ritanni(iiiL', leur cnsci_L(nanf: de parole vX d'exem-

ple le res[)ect et la fidélité ([u'ils doivent au

Souverain, les accoutumant à adresser à Uieu

de ferventes prières pour la prospérité de Sa Très

(iracii;use Majesté, de son aui^uste famille et d(;

son empire.

10. Ilsmainti<,;ndront un parfait é(iuilihre entre

les prétentions récipro([ues des deux Compai^nies

du Nord-Ouest et de la baie d'Hudson, se

souvenant {[u'ils sont exclusivement envoyés pour

le l)i(Mi s[)irituel des [)euples, de la civilisation

des(jucls doit résulter l'avantagée tle l'une et de

l'autr'' Conipag'nie.

11. Ils fixeront leur demeure près du fort

Doui^las sur la Rivière Rouore, y construiront une

église, une maison, une école, tireront pour leur

subsistance le meilleur parti possible des terres

qui leur sont données. Quoi([ue cette rivière, ainsi

que \v. lac Winnipeg où elle se jette, se trouve

dans le territoire réclamé par la Compag^nie

de 11 1)aie d'Hudson, ils n'en seront pas moins

zélés pour le salut des commis, en^^agés et

voya<;eurs qui sont au service de la Compagnie

du Nord Ouest, ayant soin de se porter partout

où le salut des âmes les appellera.

12. Ils nous donneront des informations fré-

quentes et régulières de tout ce qui peut intéres-

ser, retarder ou favoriser les progrès de la mission.
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< <»M1'A(;mi, i^i, \(,Ki)-,)L'KsT :n8

Si. nonobstant la conduite la plus impartiale, ils

se trouvaient troui3lés dans l'exercice de leurs
fonctions, ils n'abandonneront point leur mission
avant d'avoir reçu mes ordres.

^igné
: t J. O., Arry//.' ,/, Qu/'/ur.

Le voyau-e des missionnaires dura deux mois •

ils arrivèrent à la Rivière Rou.ye le i6 juillet 18 iS.'

24
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Après U; départ des missionnaires, Lord Selkirk,

rassuré sur le sort di' sa colonie, s'occuj)a tout

particulièrement de la Compa^ni(;du Nord Ouest

pour lui demander compte des domma^^es (|u'elle

lui avait causés. 11 intenta à celle-ci un procès

qui fit retentir les tribunaux du Haut et du lîas-

Canada et qui entraîna d'énormes dépenses.

Une Compai^mie puissante, comme l'était celle

du Nord-Ouest, n'est jamais à bout de moyens

pour se défendre. La cause fut portée en Angle-

terre où elle ht beaucoup de bruit jusqu'à la

mort de Lord Selkirk qui arriva au mois d'avril

1820. Mais la Compa^mie tlu Nord-Ouest eut

beau se dél)attre, l'établissement des missions lui

avait donné un coup mortel.

Sur un ordre du Ministre des colonies, les forts
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es, les forts

îivaicMit été restitu('s à leurs pi-oprit'taircs dés le

printemps de i Si S.

Partout à la Rivière Rou^cî (.'t dans le district

d'Assinihoia, la paix lui d<'hniti\'einenr n'talilie.

Kn i.Sic), il y eut hii-n, dans les forls de l'ex-

trême nord, (piel(|ues escarmoucluts entre les

servitiîurs des deux Compai^iiit^s, mais, en 1S31,

lassées de ces eiierres fratricides (pii causaient

leur ruine, elles se n'unirent en un(î seule société,

dési<j;-in;e s(jus le nom dt; Comp:iL;nie de la haie

d'I ludson.

A partir dv. ce moment, il ne: fut j)lus question

de la Compaijl'nie du Nord-Ouest ; son nom dis-

parut ; la i^-loire tles Seic^neurs du nord ('tait

]:)assée ; et un autre résine, celui de la civilisation,

commençait.

Cependant les colons eurent encore à lutter

contre une foule d'épreuves d'un autre oenre.

" Ouand nous arrivâmes à la Rivière RoUL't-,

dit ]\l_L;r Provencher, cette colonie, dé\astée pen-

dant les troubles des années précédentes, était

l'emblème de la pauvreté, et en réalité elle réunis-

sait toutes les privations de la vie.

" Traités avec beaucoup d'eL^ards et de poli-

tesse, manq-eant à la table du orouverneur de la

colonie, les missionnaires ne furent pas exempts

de prendre part aux privations du pays.

•' On ne voyait sur cette table ni pain, ni

lé\i^umes, mais uniquement de la \iande de bison
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si'chrc au scjIl'iI on au Icu et un pt'U tic poisson
;

il n'y avait point tic lait, point tic hcurrc, souvent

mênit: ni thc, ni sucre"

lin ce temps-là, la plupart tU;s l'cniucrs ne

culii\aicnt encorti (|u'à l;i i)ioche et semaient

jilutôt pour avoir île la semence, l'année suivant»',

que' dans l'espoir tle mani^er les produits tle leur

travail.

Le i)eu tU; i^^rain que les colons semt.'rent, «-n

1818, avait une très belle apparence et promettait

une abondante rtjcolte, (juantl, le 3 tlu mois d'août,

il tomba, dans toute la colonie, une nué-e de saute-

relles (jui dévorèrent tous les j^rains et détruisirent,

en ([ueltpies seniaines, tout ce (jui pouvait servir

à la nourriture.

Au bout de queU^ues semaines, ces insectes

s'envolèrent pouraJler mourir ailleurs, mais, avant

leur tlépart. elles déposèrent leurs teufs dans la

terre et, l'année suivante, ces œufs produisirent

des myriades de sauterelles cpii rons^èrent la

véîLjétation justju'à la fin de juillet. Quand elles

furent munies de leurs ailes, elles prirent leur vol

dans les airs en telle (juantité que les rayons du

soleil le plus ardent en étaient obscurcis et ne

faisaient pas clii^^ner l'œil de celui qui re^'^ardait le

départ de ces hôtes malfaisants. [Noies de Mgr
ProvencJiey^

Il n'y eut aucune espèce de récolte cette année

là. Au printemps de 1820, chacun s'empressa de
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iipressa de

semer une partie du u,'-rain qu'il avait en réserve,

car on avait toujours soin d'en mettre un peu de

côté. La saison fut favoraMe, tout poussait à

mervt-ille, respéranc(.' dans l'avenir faisait ouMii r

les malheurs jiassés. lorscpie le 26 juilh'l.il tomli.i

de nouveau une pluie de saut(M*elles.

Cette fois le découragement s'empara des

pauvres colons ; tout fut détruit aussi complète-

ment (jue si le feu eut ravagé les campagnes.

Mais ce (pii contribua encore à les découraL^cr

davantage, ce furent les ceufs de ces insectes

iléposés en terre en (juantité ijrodiLjieuse. Kn

1S21. toute la verdure fut ron<^ée et la terre dans

les champs ec les prairies rest i noire comme la

poussière des chemins

Les sauterelles s'introduisaient partout et nian-

|L,''eaient t(jut, lint^e. cuir, etc., etc.. il ne fallait rien

laisser à leur portée. [Xoks de Mor Proveiu/icr).

Elles ne (piittèrtMit 1. colonie' cju'au mois d'août,

quand leurs ailes leur permirent de s'élever dans

les airs. Cette fois, il ne restait plus de semence

dans le pays.

Le Gouverneur de la colonie fut ohlii^é (\\-x\-

vo)'er chercher des t^rains de semence; à la Prairie

du Chien sur le Mississipi, à trois cents lieues de

la Rivière Rou^e. Ces e^rains furent apportés

trop tard au printemps pour être semés, en s(jrte

qu'il n'y eat aucune récolte en 1821.

En 1822. les champs furent ensemencés de
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Imhiiic hcMic ;m |)riiuciiii)s. I.a saison fui tn-s

favorahlc à la v<'j^'"('tati()M ri les i^rains poiissrrciit

.ivi'c iiiif xiL^iKiir extraordinaire. Ct.'tU; lois, les

sauterelles n(^ |)ariir(iu pas. mais coinin»; s'il eut

ét(' ré^lé, (ju'un ll(*au toniherait, elia<|U(; année,

sur l.i colonie, il arri\a tout à coup une multitude

de souris (pie commirent d(; L,Tands d('L;âts dans

les champs ; elles coupaie'iit la tii;»' du L,^r.iin i)ar

le |)i(.'d et hachaient la paille par p«;tits houts.

Néanmoins les colons purent Recueillir assez de

1)1(' pour ne pas être obligés tl'en aller chercher

hors du pa\s.

Depuis 1817 jus([u'à 1.S21 K's colons écossais

allèrent chaque aniKn; pass(,'r l'hivta- à IV^mbina

avf.'C les métis et les voya_Lj'eurs canadiens. Ils se

tirent chasseurs comme eux c;t devinrent bicMitôt

hal'iles à i)oursuivre le hufjalo dans les prairies.

Au printemps, pendant cpie les fermitîrs allai(;nt

ensemencer leurs champs, les familles, j)our

é\Mter les fati<4"ues tl'un voyai^e de soixante-dix

milles, restaient campécîs à Pemhina. La meilleure

entente régnait entre métis et écossais ; vivant

dans le même camp, se rendant de mutuels

services, preu\e très évidente ([ue les c[uerelles

du passé étaient IVeuvre de la Compai^nie du

Nord-Ouest.
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I*^n iSiS, au mois de st-ptembrc, M. Si'vère

I )umoulin, missionnaire, fompaifnon de Mi^'r IVo-

vencher, all.i dcmcun'r à l'i-mbina |)onr donner

les secours reli^^icux aux catholiijues (|ui iltinru-

raient en cet endroit. La population <le ce camp

s'élevait à trois ct'iUs âmes en\ iron. I )è's la méiiK;

année l'on y luitit une chapelle et une éco'»-. ainsi

({u'une rc'sidtMice pour le missionnaire!, l'ous ces

pauvrtîs chasseurs .d)andonnés à eu.\-mèmes,

de[)uis lon^ttMUps, étaient si lunireux de voir un

prêtre résidant parmi eux (pi'ils ('tai(.'nt prêts à

faire tous les sacrifices pour le L^artler.

A la Rivière RouL^e la mission prit le nom de :

St-lioniface. Juscju'à l'arrivée de M^r Proven-

cher les (j-tins du pa\'s ({('si^rnaient cet endroit sous

le nom de : la Fourche, à cause du coniluent de

l'Assinihoine et d<' la Rivière Rou^e.

La mission de St-Honiface était loin de pos-

séder les ressources de Pembina pour les besoins

delà vie. Néanmoins, trois mois après son arrivée,

le missionnaire aidé tle (|uel([ues colons canadiens

avait déjà construit une chapelle en bois, dans

laciuelle il se ména^jea un loi^ement jjour lui-

même.

Pour presser les travaux de sa maiscjn (;t la

rendre loijeable pour l'hiviM', le missionnaire se

fit bûcheron, charpentier et maçon.

La charpente de cette maison fut dressée au

commencement de septembre. Pour la couvrir,
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m.;

il alla coLipt;r des joncs et tlu foin plat dans un

marais voisin et s'en servit en guise de bar-

deau. Surde mauvaises planches de tremble qu'il

employa comme première couverture, il étendit

une couche de glaise sur laquelle il fixa le mieux

(}u'il put les roseaux qu'il avait coupés. On com-

prend ([u'une telle construction ne pa\ait pas de

mine pour la résidence d'un prêtre.

L'historien Ross, parlant de l'arrivée des mis-

sionnaires catholiciues à la Rivière Rouge, dit que

cette arrivée ht doublement sentir aux pauvres

écossais l'abandon dans lecpiel ils étaient sous le

rapport spirituel.

" Pendant, dit-il, que les colonistes portaient le

lourd fardeau des épreuves sans aucune consola-

tion, (jueUiues familles canadiennes françaises, à

la tète desquelles étaient derx [)rêtres arrivèrent

du Canada et se fixèrent dans la colonie. La

vue de ces prêtres apportant les joies de la religion

aux catholiques pendant que les écossais étaient

privés de tous secours spirituels, leur fut très

sensible."

Mais ce qui d"t < lT '\ plus sensible pour eux, ce

fut le fait de voir ' . .! i Selkirk, un de leurs co-reli-

gionnaires, se montrer si empressé et déployer

tant de zèle pour l'établissement d'une mission

catholique àSt-Boniface, dans le voisinage immé-

diat de la colonie écossaise. Ils n'ignoraient pas

les dons généreux ([ue venait de faire à la mis-
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ire à la mis-

sion catholique Lord Selkirk, et ses démarches
auprès de révêcpie de Ouél)ec pour assurer

l'ax-enir de cette mission. Tout cela était cer-

tainement de nature à froisser le sentiment reli-

gieux des colons écossais. Cependant ils ne
murmurèrent pas liautement.

Lorsque Lord Seikirk apprit en Canada le

bon accueil (ju'on avait fait" aux deux mission-

naires, il en témoiorna sa joie comme l'eut fait le

catholique le plus zélé. H entrevoyait là, l'assu-

rance d'une paix durable dans ce pays et par
consécpient un appui solide pour sa colonie, (pii

en bénéficierait autant que les catholiques sous
ce rapport.

A cette occasion, il écrivit à Mot Plessis, évêque
de Québec, la lettre suivante :

" MonseiiTneur.

'* Pendant le voyaoe que je \'iens de faire dans
le Haut Canada, j'ai eu le plaisir de recevoir de
la Rivière Rouge, des nouvelles qui m'ont annoncé
l'heureuse arrivée de MU. Provencher et Du-
moulin. Ces lettres, ainsi que le rapport verbal

que j'ai reçu de AL de Lorimier, en arriv:int ici,

me marquaient que les habitants, et surtout les

canadiens, anciens voyageurs avec leurs familles

métisses, avaient témoigné la meilleure disposi-

tion à profiter des instructions des missionnaires
et que les sauvages aussi leur avaient témoigné
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ce respect qui donne lieu de croire ([u'ils montre-

ront la même docilité. J'espère que cet heureux

présage sera conlirmé par le rapport ([ue ces

messieurs n'auront pas mancpié de faire à Votre
Sei_i;neurie.

" Kn réiléchissant sur les circonstances c[ui

m'ont été communi{[uées, il me paraît ([ue si elles

étaient connues en Angleterre, on pourrait y
obtenir des secours (pii donneraient un appui

solide à l'établissement de cette mission.

" Il y a parmi les catholiques, des familles

distinguées d'Angleterre (et je ne doute pas

qu'on trouverait aussi des protestants) ([ui se

feraient une gloire de contribuer au maintien

d'une mission de cette nature, dès qu'ils seraient

instruits du bien qui peut en résulter.

" Si j'étais autorisé de la part de Votre

Seigneurie à communi(|uer cette assurance, j'ai

pleine confiance qu'en Angleterre on trouverait

le moyen d'en retirer un résultat favorable.

"j'ai ouï dire dernièrement c[u'il y a proba-

bilité que le Haut-Canada soit érigé en diocèse

séparé : Si ce démembrement a lieu, j'espère que

la Rivière Rouge restera dans le diocèse de

Québec. J'aurais beaucoup de peine si cet établis-

sement naissant ne restait pas sous la juridiction

de Votre Seigneurie, sous laquelle elle a été si

heureusement commencée.
" Je me souviens qu'à Québec, le printemjjs
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dernier, Votre Seigneurie a su^croéré, ([u'à la

lonL^U(;, ces pays éloiij;-nés devraient a\oir un

établissement indépendant
; mais en attendant

(pie la population ait pris cet accroissement qui

serait nécessaire jjour su|jporter, sans se,'cours,

un établissement séparé, il imt paraît ({ue tous

ces pa)-s sauvai^es devraient relev(;r de Ouébec
plutôt que d'aucun autre diocèse ; vu que les

catholi([ues qui )• sont répandus, ne j)arlent (jue

la langue françaisi;, et (lue })our cette raison le

Haut-Canada ne {bourrait pas former des suj(,'ts

l)ropres à y remplir le ministère.

J'ai l'honneur d'être, etc., etc.

(Signé) Ski. K IKK.

[.ady Selkirk ne se montra pas moins zélée

que son noble époux pour aider la mission catho-

lique. Elle écrit aux missionnaires pour leur dire

qu'elle prépare une caisse dans laquelle elle met
des ling-es et des objets pour le culte sacré, et,

comme Lord Selkirk, elle se réjouit d'apprendre

les bonnes dispositions des g-ens de la Rivière

Rouge envers les prêtres.

Oui ne voit ici que Lord Selkirk a été l'instru-

ment dont a voulu se servir la divine Providence

pour conduire les apôtres de l'évanoile au Nord-

Ouest.

A l'automne de 1819, Lord Selkirk, fatigué de

ses voyages et miné par les ennuis (pie lui eau-
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saient st;s luttes avec la Compa,i^nie du Nord-

Ouest, passa dans le sud de la France avec son

épouse dans l'espoir d'y rétablir sa santé. Mais

ni le climat plus doux de la France ni les secours

de l'art ne purent lui rendre ses forces ; il mourut

dans la ville de Pau près des Pyrénées le 8 avril

1820.

Sa mort devait amener une organisation nou-

velle dans la Compagnie de la baie d'Hudson et

donner une autre marche aux aftaires du Nord-

Ouest. A cette date les deux Compagnies

n'étaient pas encore réunies. On parlait seule-

ment d'un traité de paix entre elles. Ce fut un

moment d'inquiétude pour la colonie aussi bien

(|ue pour la mission qui perdait un puissant pro-

tecteur.

Mgr Plessis écrivant à Mijr Provencher, à ce

sujet, lui disait :

" i)\\ parle d'un traité de paix entre les deux

sociétés d'Hudson et du Nord-Ouest. Je ne sais

si la religion y trouvera son compte, ni si la

colonie subsistera, suppose que le lot tombe dans

le parla oe dît Nord-Ouest. La suite fera voir ce

qu'il faut en penser. Si comme je n'en doute

pas, Dieu a des desseins de miséricorde sur cette

partie du nouveau monde, il trouvera bien moyen

d'y soutenir et d'y propager son royaume."

La Providence, en effet, qui se rit des machi-

natii^nr des hommes pour s'opposer à l'accom-
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s machi-

i l'accom-

plissement de ses plans, ht disparaître complète-

nient la Compa,i(nie du Nord-Ouest, un an ai)rès

la mort de Lord Selkirk, quanil elle paraissait

encore à l'apo^-ée de sa gloire et de sa puissance.

Les catholi([ues de la Rivière Rouge peuvent

regarder Lord Selkirk comme le premier et le

plus g-rand bienfaiteur de cette mission. Il est

juste que l'histoire paye un tribut de reconnais-

sance et rende hommaij;e à la mémoire de cet

illustre personnag^e cpii, malgré les calomnies dont

l'ont couvert ses ennemis, restera toujours tlans

les annales de notre pays une belle et grande

houre.3

Après l'union des deux Compagnies ce fut

M. Walkett beau-frère de Lord Selkirk et son

exécuteur testamentaire qui fut chargé de veiller

aux besoins de la colonie écossaise.

Avant son arrivée, il y avait, au fort Douglas,

un gouverneur dont la tâche était fort embarras-

sante. Malgré la meilleure volonté du monde

et l'administration la plus fidèle, il est facile de

comprendre qu'il ne pouvait pas faire régner

l'abondance dans un pays ruiné par tant de fléaux

consécutifs et où les travaux des cultivateurs

n'avaient pas encore rapporté de quoi à nourrir

un dixième de la populati(;n.
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Le gouverneur de la colonie, en 1818, à

l'arrivée des missionnaires, était M. A. McDonell.

L'historien Ross fait de lui un portrait peu llat-

teur. Il nous le montre comme un Iléau aussi

dévastateur ([ue celui des sauterelles, et il ajoute

que les colons le nommaient le Gojivenieur Satc-

terclle, parce qu'il détruisait au-dedans du fort,

autant (jue les sauterelles détruisaient au dehors.

(Fendant, dit-il, (jue les colons souffraient de

toutes sortes de i)rivations, lui, dans son fort,

faisait l)oml)ance avec ses amis.) Cette accusa-

tion nous paraît une exagération (|ui frise la

calomnie.

Quand les missionnaires débarquèrent à la

Rivière Rouge ils furent reçus au fort Douglas

et y demeurèrent pendant deux mois, mangeant,

durant tout ce temps, nous l'avons déjà dit, à la

table du gouverneur; ils )- furent témoins du

genre de vie qu'on menait dans ce fort ; cepen-

dant Mgr Provencher affirme " (ju'à la table du

gouverneur il n'y avait que de la viande de buffalo

et (ju'il n'y avait ni pain, ni légumes, ni beurre,

ni thé, ni sucre." Si on appelle cela faire bom-

bance, il faut avouer que le menu à la table du

gouverneur, n'était pas varié.

Est-ce parce que M. A. McDonnell était un

catholique, que l'historien Ross a fait peser sur

lui de si graves accusations ? on pourrait le soup-

çonner, car dans plus d'un endroit de son histoire,
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il laisse percer son fanatisme en jetant à la face

des catholiciues lepithète de Papistes. En pre-

nant la défense des l'écossais dans \v. cours de

cette histoire, nous avons montré plus de ^L^éné-

rosité et de justice (jue INI. Ross, (jui évite de

prononcer, même une seule fois, le nom de

1 evê(|ue Provencher dans tous le cours de son

ouvrage. Pourtant Mgr Provencher est une des

figures les plus manpiantc's dans l'histoire de la

Rivière Rouge
; il faut fermer les yeux bien

justes pour ne |)as l'apercevoir.

Anéantie deux fois par la Compagnie du Nord-

Ouest, la colonie; de Lord Selkirk était destinée

à disi)araître sans l'action vivifiante de la religion

apportée par les missionnaires, et si Mgr Pro-

vencher ne fut pas le fondateur de; cette colonie,

il en fut le restaurateur et un des principaux

soutiens, par la paix, que plus (|U(; tout autre, il

contribua à maintenir dans la Rivière Rouo^e.

Ce fut la présence de l'évêque catholique, qui

après chaque nouvelle épreuve, ramena le courage

et la confiance au cœur de la population. Après

le iléau des sauterelles et surtout après le désastre

de l'inondation en 1826, tous les colons voulaient

s'en aller du pays, le regardant comme inhabi-

table. En réalité il y avait de (juoi décourager

et plusieurs habitants quittèrent la Rivière Rouge

pour toujours.
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L'évt'ciUL! catlioliciuc. en foiulant, au milieu des

plus rudes épreuves, des institutions stables à

St-Honiface, donnait toi dans l'avenir de ce pays

et affermissait ainsi les volontés chancelantes.

Jus(|u'à ce jour, les liistoriens anij^lais cjui ont

écrit sur K;s premiers temps de la cok)nie de

Lord Selkirk n'ont jamais dit un mot de Mg-r

Provencher et ont exalté les efforts des ani^dais

et des écossais pour répandre la civilisation dans

le pays. Nous ne voulons pas diminuer le moins

du monde le mérite de ceux ([ui ont contribué

en ([uelcpie manière au l)ien du pays et de ses

habitants, mais, dans l'histoire, il faut être juste

et donner à chacun ce qui lui appartient. Or,

garder le silence sur les teuvres d'un homme,

comme Mgr Provencher, quand on se mêle,

d'écrire l'histoire d'un pays (|u'il a évang-élisé ;

c'est manquer de justice et se montrer fanatique.

Ce reproche nous pouvons l'adresser sans crainte

à MM. Gunn et Ross, les deu.x historiens de la

Rivière Rouge.

Sir George Simpson, g-ouverneur de la Com-

pagnie de la baie d'Hudson, ({uoique protestant

avait des idées beaucoup plus larges sur le

mérite de l'évoque de St-Boniface et il ne crai-

gnait pas de les exprimer. En toutes circons-

tances il faisait les pius grands éloges de Mgr
Provencher et il voulut se montrer reconnaissant
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pour le bien, même tempon.-l ancjuel son action

avait contribué dans tout le Nord-Ouest.

Voici l'extrait d'une résolution passée au con-

seil de York Factory à la suL;g(;stion de Sir

(ieorge Simpson lui-même. Nous la prenons

dans le texte original

Ex TK ACT l'koM TIIK MlNirrK 1)1' COUNCU.

Ifelii ,it York l'.ictory. 2 Jiily, 1825.

" Great benefit being experienced from the

bt;nevolent and indt'fatigable exertion of the

catholic mission at Red River in welfare and moral

religions instruction of its numerous followcTs
;

and it being observed, with much satisfaction,

that the influence ofthe mission under the direc-

tion of the Right Révérend Bishop of Juliopolis,

has been inforrnly directed to the best interest

of the settlement and of the countrv at lanj-e, it

is Rtîsolved : That, in order to mark our appro-

bation of suchlaudable and disinterestedconduct

on the part of said mission, it ])e recommended

to the Honorable Committee that a sum of ^^50

per annum be given towards its support c\:c &c."

Voilà comment des hommes à larges vues

savaient apprécier le bien opéré par Mgr Pro-

vencher dans la colonie de la Rivière Rouoe, non

seulement dans l'ordre élevé du salut des âmes,

mais aussi dans l'ordre des choses teniporelles.

25
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Le pays (jni jiis(|u'à l'arrivét; des missionnaires

n'avait jamais vu ([uc divisions, haines, jalousies

et vengeances vit tout à coup réi^ner entre les

hahitants sans distinction de race, l'union la plus

parfaite.

Cette bonne; entente, entre les premiers habi-

tants de la Rivièrt.' Rou^e est un fait qui mérite

d'être signalé, cpiand on sait, qu'en Amérique,

prcscpie toutes les colonies, formées du mélange

de différentes races, ont commencé par la mani-

festation du plus déplorable fanatisme ; témoins

les premiers établissements dans l'est des Etats-

Unis où, pendant longtemps, les catholiques furent

persécutés à outrance. A la Rivière RouL^e, au

contraire, après iSiS, Anglais, Ecossais, Irlan-

dais, Canadiens, Métis, tous vécurent en parfaite

harmonie et semblaient heureux de se rendre de

mutuels services.

En l'année 1820 M. Provencher qui n'était

encore que simple prêtre s'absenta du pa)'s pour

descendre à Québec. Mgr Plessis avait demandé

et obtenu des bulles pour un évêque à la Rivière

Rouge et c'était à M. Provencher qu'elles étaient

adressées. Son séjour en Canada fut de deux

ans. Avant de retourner dans ses missions, il

fut sacré à Trois Rivières le 12 mai 1S22, avec
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,.r.. NOTE.

La CoiiipaRniL- du Xorcl-Oiiost a invo([ué pour se jnstilifr le témoi-

j;iia{;e d'un nomme I.oui-. Niiliii (|iii demeurait à la Kivièie i\ouj;e et

ipii retrouvait d.in^ le foit Douglas lois de la lialaillc <'e la dre-

iiouillère: or voici ce lénioij^na^e tel ([u'il a été donné s(ju> sernicnl le

21 août l8lO au fort William, en |)ré.-ence d'un ju^je de paix.

DÉPOSITION iJi£ Louis Nomn.

Le déposant ayant été assermenté fait la décla-

ration suivante :

" Qu'à la hn de l'été 1815, il arriva à la Rivière

Rouij^e avec M. Robertson
;
que deux jours après

leur arrivée, il se tint une consultation dans le

fort du Nord- Ouest (fort Gibraltar) occupé par

Duncan Cameron, ses commis et interprêtes pour

trouver le moyen de chasser d'un coup de main

les colons qui revenaient s'établir à la Rivière

Rouge, (après en avoir été déjà chassés.)

" Que Peter Pang-man (dit Bostonais) (|ui était

un des délibérants, lui a raconté la chose ([uel-

(|ue temps après, et qu'il avait, lui Pang-man,

insisté pour chasser les colons immédiatement,

mais qu'il ne suvait pas quelle excuse donner
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pour autoriser un t<;l acte, et (|u'à cause df cela

on a\'ait (Ukidé d'attendre jus<|u'à ce ([u'nn eut

trouvé un prétexte pour aji^ir, esp('rant t«)UJours

(|ue les colons Seraient ol)li_L;('s de (juitler le pays,

faute de provisions.

" (Jue dans le mois d'octobre de l'année 1S15,

deux sauvâmes reveiiantdu lori Gibraltar, (jccu|)('

par Duncan Cameron, lui dirent (|ue Charles

1 lesse de la Comj)a^L;nie du Nord ( )uest Kîsawiit

UKiiacés de les faire p('rir s'ils conlinuaieiit à.ivoir

des rapports avec les colons ('cossais.

" Oue tlans le courant de. l'hiver de 1 S i :; à

1S16, .Séraphin Lamarre, commis de la Com-

pa,!^Mii(.' du Nord-Ouest lui apprit ([u'il avait re(,;u

uiK- Icîttre d'Alexandre: b'raser (stationné au lu:

Qu'Appelle), chms laquelle il lui recommandait de

prendre courac^e
;
parce (pie lui h'raser était le

cin([uième cpii pourrait lever les lîois-Hrûlés p(.Hir

aller exterminer, le printemps prochain, les colons

écossais qui se trouvaient encore à la Rivière

RouL^e.

" Que le matin du 17 juin i 816, le oouverneur

Semple du fort I)ou_q;las le fit appeler [)our lui

servir d'interprète à deux sauvages appelés, l'un

Moustouche et l'autre Courte Oreille, ([ui tous

deux avaient quitté le camp des Métis, com-

mandé par Alexandre McDonell (au Portage de

la Prairie.) Ces deux ciéserteurs apprirent au

Gouverneur (pi'il devait être attaqué dans deux
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jours p;ii* les Bois- Brûlés qui étaient commandés

parCuthbertGrant, Houle, Primeau, Fraser, Bou-

rassa, Lacerpe et Thomas McKay, tous employés

au service de la Compagnie du Nord-Ouest ;

qu'ils étaient tous déterminés à prendre le fort

Douglas et que s'ils éprouvaient la moindre

résistance ils tueraient hommes, femmes et

enfants, et que s'ils mettaient la main sur

Robertson, ils le tailleraient en mille morceaux.

" Que le 19 juin, dans l'après-midi, il vit venir

une cinquantaine de Bois-Brûlés qui s'avan-

çaient près des habitations des colons écossais,

clans le haut de la Grenouillère, à trois milles

environ du fort Douglas.

" Le déposant étant devant le fort en vit

sortir le gouverneur Semple avec vingt-huit

hommes ; le déposant monta sur un bastion et

de là il vit le ofouverneur arrano-er ses hommes

en ligne
;
quelques minutes plus tard il envoya

un homme à cheval vers les gens du gouverneur

pour savoir ce qui se passait. Celui-ci revint

bientôt annoncer que les métis étaient en grand

nombre et qu'ils avaient enlevé le gouverneur
;

sur quoi le déposant envoya un nouveau courrier

pour s'enquérir exactement des faits. Six minutes

après, le second courrier était de retour et annon-

çait que cin([ des Messieurs Anglais et le gou-

verneur Semple avaient été tués ainsi que plu-

sieurs de leurs hommes,,
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" Le vingt juin, le déposant se rendit au camp
des métis qui se trouvaient à la Grenouillère ; il

y reconnut dans le camp ennemi deux hommes
et une femme qui appartenaient à la colonie et

qui avaient été faits prisonniers a\'ant que le gou-
verneur Semple eut joint les métis.

Le déposant entra en conversation avec
Cuthbert Grant. McKay, Houle, Primeau, Fraser,

Bourassa, Lacerpe qui se vantaient chacun en

particulier de leurs exploits de la veille contre les

anglais. Cuthbert Grant disait que si on ne lui

remettait pas le fort Douglas le jour suivant, il

tuerait hommes, femmes et enfants.

" Le 2 1, les anglais cédèrent le fort Douglas,
aux métis. Le déposant qui était dans le fort

apprit d'eux que le gouverneur Semple avait été

blessé d'abord par Cuthbert Grant et qu'il avait

été tué par François Deschamps engagé an ser-

vice de la Compagnie du Nord-Ouest.
" Le 22 juin, Cudibert Grant chassa les colons

et les envoya à la rivière au Brochet, s'empara
du fort et de tous les effets.

V 11 y eut ce jour-là, une assemblée des gens
de la Compagnie du Nord- Ouest et les métis

demandèrent à M. McKenzie si Lord Selkirk

avait droit d'établir des colons à la Rivière Rouge.

M. McKenzie répondit qu'il n'avait nullement ce

droit et que tout ce qu'il avait droit de faire était

d'y envoyer des traiteurs.
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" Mal^n' crllc (Icniirrc (h'cl.ir.uion, le di'-po-

sant ajoute (|irininu'(lial(nuiit les traiteurs dv la

C'oinpaL;!!!^' lit' la liaic d'I liidsoii fiirciit. chassés

de la l\i\iri(' !\()UL^c.

(SiL^nc) I,()i!is Nui. IN."

2.-inc Ni) 11'..

(.'(iiiinv.' 1.1 (,!i>inp.innii. ,lii N'onl ( )u.'sl .1 muivi'hI |-j|ii'lc ^lall^ lc>

ccril.s iHUir >;i ik Iciim' que lis soldats tnj^af^t's pai Lord St'Ikiik

ctaicnl !iii r.nnassis lU- ik'S(.'rti.'ur-> ailoiiiié-- à la iKh.iiu'lii- ri lions |ioiii

le |>i!lai;i'. nous d uitu'ions ici ii- Icmoi^n.i^c oliiL;icii.\ i\nc l'iil d ou.\ M.

l-aiiclii', lit'uti'iiaiil au it'!;inunt de Meuioii. Ce lémoi{.;iiaL;o serviia

on nuuR' lem|is ,1 iriuler l'iiisioiieii U'i.s.s qui, s.ins avoir jamais connu

Ces nulilaiu-s, s'i'--t lail l'eelio de la ( 'onijiaL;nie sans doute [taiee que la

pluiiail d'enlte eux i-laieut callioli(|Ues et ([ue Ross a\.iit, en sainte

horieui, tout ec qui sentait le J'ii/'is/.:

" En i8()(.) iK'iulaiit ([iic' le rc^imiuil: de Meu-

l'oii était stationne à (lihraltar, le ^ouverneineiit

Anglais permit c[ue tous les Alleinauds et Pié-

inoiitais que la conscri[)tion avait forcé d'entrer

dans les années île Bonaparte et d'où ils s'étaient

enfuis à la première occasion, prissent du service

dans l'armée ani^laise. \ai réL^iment de Meuron

fut envoyé à Malte la même année 1809 et il y

demeura jusqu'en 1813 011 il passa en Améric^ue.

A son départ de l'île .Son Excellence le Lieute-

nant Général Oakes le qrouverneur de Malte

émana l'Ordre de Garnison suivant.
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v^crncmciu

cis vl Vlé-

:é trcnlrcr

Is s etaieni

du service

c Mcuron

>09 et il y

Vmcrique.

le Lieute-

dc Malte

" Ia- Lieiitcnani
( iéiieraM )akcs ne ,„.i,l laisser

panir !<• réoinuMi! ,!,• Mcnn,,, de ccit," uarnison
<>i'' 'I a été ix-ndaiiL si loiiotenips sous ses ordres,
sans Léinoi-ncr coinl.ien il a été satisfaiL de sa'

l;onne conduite eL de sa discipline, conduite ,|ui
s est éoal(Mnent nianilesLée dans tous les ran-s.
l^t^' réo-inient partira d'ici dans un aussi bel orcFre
(lu'aucun ré^iineni de Sa Majesté.

" 1^<- LieiitenaiU Cénéral na aucun doute (|ue
ce ré-iinent par sa bonne conduite, sa bravoure
dans le service au(|uel il va bientôt être employé,
ne conf.nne la haute opinion cp, 'il en a formé et
qu'il ne mérite les éloo^s et les approbations ,\u

.général sous les ordres ducpiel il va se trouve r

i>Iacé et aucpiel il ne mancjuera pas de faire de lui

les justes éloges (|u'il mérite.

" Il dcMiiande ([u'il soit ])ermis d'assurer le

réo-iment des v( eux ardents (ju'il forme pour sa
.i>-lo.re et ses succès (.-t du vif intérêt c^u'il prendra
toujours à son bonheur."

(Signe) I'. Andkrson, I). A. C.

Lorsque le réoiment fut finalement licencié (mi

Canada son Excellence sir John Sherbrooke
émana un Ordre de Garnison (p,i ferait lionneur
à tout réoiment (luelconcpie.
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liUKl AU DU I). A. (i.,

(^UKHKC 26 juillet I.S16.

" En se séparant tlii reLiinicnt de Mniron vl

dv Wattcvillc (luc Son ExccllcMice a v.u l'avan-

tage de conimander tous deux dans ilautres par-

ties tlu monde. Sir Jolin Sherbrooke offre au

lieutenant colonel de; Meuron et au lieutenant

colonel May, aussi (ju'aux officiers et soldats de

ces deux corps, ses félicitations de ce qu'ils ont,

par leur excellente conduite en Canada, soutenu

la réputation (pie leurs services passés leur avait

si justement ac(|uise.

" Son Excellence ne saurait hésiter à déclarer

que le service de Sa Majesté a tiré beaucoup

d'avantage pendant la dernière guerre de leur

bravoure et de leur bonne discipline."

(Signe) J. Hakvf.v, I,icul.-Col.

Z)é/. Ai/j. Gén.

'* Comme il n'est pas a supposer qu'un général

anglais soit homme à louer des gens qui ne le

méritent pas, peut-on croire que ceux qu'on

ugeait dignes d'un tel éloge, se seraient souillés

e seraient devenus des brigands en accompa-

gnant le noble seigneur écossais Lord Selkirk et

en désirant s'établir sous la protection d'un gou-

vernement qu'ils avaient appris à apprécier durant

le temps qu'ils l'avaient servi.
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Icier durant

" La Compagnie du Nord-Ouest avance (|u"ils

étaient ivres le jour ([u'ils entrèrent dans le fort

William." Je déclare ([ue cet avancé est alîsohi-

ment faux
;
pas un des hommes n'a)'ant étc' Ut

moins du monde ivre, et n'ayant pas eu le mo)en

(.le l'être."

(Signé) (1. ;\. Fai-ciii;,

LientcHiVit (tu n''i:;imc)it de Mcmon,

.CMC NOTE.

La Compagnie du Nord-Ouest a cliciclié, dans ce qu'elle .. leiii

pour sa défense, A salir la réi)Utali()ii de tous ceux qui ont emlir'i>sé l.i

cause de Lord Selkirk et de ses colons. Il n'y a pas de mensonge

iiu'elle n"ait inventé pour la noircir. Daprès elle, LordSelkiik Miles

Macdnnell les olTiciers et les soldats du réi^inient de Meuron n éta.eiii

tous que des voleurs et des bandits, indiL,'nes de paraître dans une

société civilisée. Vingt fois, la même accusation est répétée dans la

iuiichure publiée par la Compagnie. Mais quand il s'agit de leurs

associés, oli ! alors ce sont t(jus des gentilshommes pleins de dunceu!

et n'usant de la force que pour repousser les agressions d'un ennemi

acharné. La brochure de la Compagnie, en parlant de M. Alexandie

McHonell qui avait réuni les métis au fort Qu'Appelle durant l'inver

de 1H15 à 1S16 et préparé l'attaque contre la colonie, le montre comme

un homme plein d'humanité et d'égards pour les colons. La iiroehuie

le peint, recommandant .à Grant, au moment de cpiitter le l'oitnge de

la Prairie pour aller tomber sur l'établissement ; de passer loin du fort

Douglas, et de ne molester personne.

" Cependant le même McDonell en apprenant

le massacre de la Grenouillère s'écrie dans un

moment de philantropie. '' S . . . nom de Dieu !

Bonnes nouvelles ! Viny^t-deux anHais de tués ! ! !

"
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Le niciiic honuiu; avait (U'clarc' |)(!ii de temps

auparaxaiit au chef sauvai^c en conseil " (jue si

les colons faisaient (iiiehjue résistance la terre

serait abreuvée de leur sani^."

OueKpn's semaines auparavant M. Alexandre

McDonell api)renant la nouvelUi (|ue dix luiit

serviteurs (.le la Compat^nie de la haie d'I ludson

étaient morts de faim dans l'extrênK; nord annonce

immédiatement cette nouvelle à son ami Cameron,

vn s'écriant : i^loriatscs nouvelles d\\lhabaska ! !

L'horril)le assassinat de M. Keven\- j)ar ordre

de Arche iMcLellan, associé de la Compagnie

du Nord-Ouest; la conduitt: barbare de Norman

McLeod envers les colons écossais, chassés d(;

la Rivièrt; Rou^e, prouvent amjîlement c|ue les

ennemis de Lord Selkirk sont loin d'être des

modèles d'humanité.

La Comi)aL;"nie du Nord-Ouest s'est ellorcée

de faire retoml)er immédiatement sur le i^ouver-

neur Semple toute la responsabilité du sinistre

drame de la (.Grenouillère, aHîrmant (|ue la mort

des siens n'est due qu'à l'imprudence commise

par lui, de sortir du fort avec des hommes armés

pour aller couper le chemin aux serviteurs de la

Compagnie du Nord-Ouest.

C'est une question importante de savoir si le

gouverneur Semple a commis une imprudence,

ou bien s'il est mort victime de son devoir.
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Au fort Dout^las le oouvernear était chariré

du soin des colons et jj.u* devoir (\v. conscience

obligé de vohn" à leur secours si (juel(|ue tlani^rer

les UK.'naçait soit de la part des sauvantes, soit

d'ailh^urs, Lt:s h(jnunes et les arnu^s ([u'il avait

dans le fort lui avaient été donnés dans ce but.

C'est ainsi ([u'autrefois, dans les commencements

de la colonie en Canada, on bâtissait des forts et

on y mettait une petites oarnison |)(jur défendre

les colons canadiens contre les incursions des

sauvajji'es. Quand b^s lro([U()is, v.n L^rand nombre

faisaient irruption dans la colonie et menaçaient

de la détruire, les gardiens des forts allaient à

leur rencontre sans compter leurs hommes :

Dollard Desormeau n'avait que i6 compai^nons

à apposer à la grande armée des Iro([uois au

pied du Long-Sault.

Le L^ouverneur vSemple savait de source cer

taine (des sauvages l'en avaient averti deux Jours

auparavant) que la colonie serait attaquée le 19

juin par les serviteurs de la Compagnie du Nord-

Ouest et que les colons seraient tous chassés ou

massacrés, s'ils opposaient la moindre résistance.

Eh bien ! nous demandons à tout militaire qui

connaît son devoir et c|ui a du cceur pour l'accom-

plir, même au dépens de sa vie, si, dans la

circonstance du 19 juin 181 6, le gouverneur

Sempîe pouvait rester trancjuille, dans son fort,

pendant que les colons (pi'il était chargé de
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pr()tcL,^t'r, allaient se voir exposés aux mille

avanies des serviteurs de la Compa^niie du

Nord-Ouest ?

Qu'on ne vienne pas nous dire ([ue les soix-

ante-dix cavaliers cjui passaient au loin dans la

prairie s'en allaient au bas de la rivière Winnipei;

porter des vivres à leurs g'ens. Cette histoire est

usée et ne peut plus être acceptée que par ceux

qui n'ont pas fait une étude approfondie de

l'histoire de la Rivière Roug-e de 1810 à 18 16,

Pour nous, nous n'hésitons pas à dire que le gou-

verneur Seniple est mort victime de son devoir.

Il peut se faire qu'il ait manqué de tactique et

qu'un militaire habitué à l'art de la guerre eut

tiré meilleur parti de la position ; mais ceci ne

change pas la question.
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